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JANVIER1845. — N» I. — TnEmñsiB annéb , 3» sérib.

JOURNAL

'íSnsírttíftíw .

DE

r ® r t g t n c  í r c s  f i n t e a  & c  M t s ,

Deuxiéme article.

PEA U -D ’á N E .

Peau-(CAne  est encore une tradition 

primitívement religieuse. Ce contc ne ful 

jamais écrit en prose par Charles PerrauLt; 

il le publia en  vers en 1604, e t la versión 

que nous possédons est due k un écri- 
vain qui a désiré garder l’anonyme. Lors- 

q u ’elle parut, il y avait déji une cinquan- 
talne d ’aiinées que Perrault était m ort, ce 

qui n ’empéche pas de l’en croire auteur 
aujourd’hui.

Un crilique qu i, dans u n  Recueil de 

fU ces curieuses (1), ju g e a it l’cBUTreriinée 
de Charles Perrault, d is a it : » La fable en 

est fort vieiBe, e t la iradition en  a passé, 

au travers de plusieurs siécles, par les 

mains d’u u  peuple fort imbécile ( le mal-

(1) La Haye,lC94, 
XIII.

U onnéte!) d c 'n o u rr ices  e t de petits en -  

fants. »
De L ap o rte , prem icr 'valet de chambre 

de Louis XIV, nous apprend que ce prince 

aimaitle conté de P eau-d 'A ne .« L’an 16¿i5, 
aprés qu e  le roí fut liré des mains des fem- 

mcs, je  fus le^premier^qui m e couchai dans 

la cham bre de Sa Majesté, ce qui l’élonna 

d 'abord, ne voyant plus de femmes auprés 
de lui ¡ mais ce qui lui fit Ic plus do peine, 

c’était que je  ne pouvais lui fournir des 

contes de Peau-d'Ane, arec lesqueis Ies 
femmes avaient coutumc de l ’endormir. »

Le burlesque Scarron suppose que Ilé- 

cube, grand’mére d’Astyanax, lui racontait 
P ea u 'd 'A n e :

Ge ceste b o n n e  mére g r a n d ,

Quand il devini un pcu plus graod, 
FaUait avec lui la badinc,
L ’enlretPDait daM élusine ,
De Peau-d'Ane et de Fier-á-Bra^,
El de ceoi autres vieux fatras.

Dans le M aladc im aginuire , piiice re -  

présentée le 10 février 1673, la petite 

Louison dit son p é re : » Je  vous conterai, 

si vaus voulez, pour vous désennuyer, le 
conte de Peaw -rf'^ne. «

La Fontaine écrivait en  1678:

Si Peau-d'Ane m’dtait coolé,
J'y preodrais un plaisir extréme (1).

(1) Fable IV, líT. Yin.
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L ’or¡gÍDaldef’ecii-d’-4í?eest,selonnous, i Dypne répondit á
la  Légende de sainíe D ypne. Comme le 

monarque du c o n le , le pére  d e  saiiite 

Dypne ])erd sa fenime c t en  cst inconsola­
b le ; córame cclui d u  conte, il coDcoil l 'o -  

dieuse pensée de faire succéderla filie ^ la 

m ere; comme Pcau-d’Aiie, la verlueuse 

princesse gagne du tenips en  demandant 

des robes; comme Peau-d’Ane encore, 

elle s’cnfuit, e t se réfagiü d.ins une soli- 

lude. Q uoiquele  dénoüiiipnt ne soit pas le 
ménie, quoiquc le tenips nit fait dispara¡tre 

le caractcre saci'é du récil pour y mélec des 

féeries, voilá asscz de circonsiances analo- 

gues pour rendre  notre opinioa vraisem- 

blable. Jugez-en par vous-mSmes, mesde- 
moiselles; void  la légcnde lelle qu e  la 

doune le pére Ribadeneira, d’aprés Fierre, 

chanoine de Saiiit-Aubert de Carabray, 

qui en íu t le  premier rédacteur.

LÉ G E N D E D E  S A IK T E  D T P N E .

o 11 y avoit en Irlandc u n  roi persan 
qui avoit épousé un e  dame recom manda- 

ble par ses qualités. D e ce maríage sortit 

une filie ausú belle que sa m ere, qui íu t 

soigneusemciU nourrie  e t bien élevée.
» La reine m o u ru t,  e l le r o i  f u l  d'a- 

lo r d  inconsolable; cepeiidant, su r  les re- 
présenlalions de son conseil, il se décida á 

se rem aiier, e t cncoya des clievaliers m  

divers p a y s  pour lu i  chercher un e  femm e  
digne de lui. Comme on n ’cn (rouToit pas, 

U ro i je ta le s  y e u x  sur sa p ro p re  filie , es- 

tim a n t que personne ne la  surpassoit en 

hcauté. S u r ce desseio, il commenga á 

sonder les inteotions de Dypne, lui p ro - 
mettant tout ce q u ’elle pouvoit désirer si 

elle le vouloit cpouser. Dypne répotidit 

q u ’elle ne consentiroit jamais i  u n  aussi 

abominable inceste. Le roi s’y opiniálrant, 

luy  dit qu’elle seroit sa femme malgi'é 
q u ’elle en cüt. •

»  Alors, se recommandaDt au Seigneur,

son p&re, puisqu’il y 
étoit résolu, qu’elle dem andoit quaraníe  

jo u r s  de délay, avee les bagues et kabits  

ro ya u x  d on l elle pou rro it avoir besoin 
p o u r  se p a rer  á  son avanlage. I I  les luy  

f i t  délivrer trés-volontiers, croyanl que 
sa  filie eú t changó d'avis.

» Eq ce mesme temps il y avoit un 

prestre  en I r la n d e , nommé G cr^ b e rt , 
bom m esainct, qui avoit été confesseur de 

la défunte reine, e t avoit baplisé Dypne. 

Elle le  consulta sur ce q u ’elle devoit faire, 

e t le p r i ire  lu i  conseiUa de s 'en fu ir , de 

maniere q u ’clle s 'em barqua secrettement 
avec luy, n ’a y an tp r isq u 'u n  servitcur e tsa  
femme, pour la suivre.

>> Dieu perm it q u ’iis abordassent a A n- 

vers, d 'oú ils passérent en u n  village  par 

des chpmins écarlés, craignant d ’élre re -  
mai'qués e t suivis. L l ,  ils dcfricherent un 
bien qui ¿toít lout couvert d ’épines e t de 

buissons, pour y béitir une loge oü ils 

vivoient comme inconnus.

» Le i'oi, tout joyeux e t tout ravi d ’aise, 

attendoit avec im paiiencelejour des nopces 
de sa filie; mais quaiid il sceul q u ’elle étoit 

sauvée, devint comme furieux, ct résolul 

de Taller chercher luy-mesme en quelque 
part q u ’elle pu st estre cacbée. II courut 

par tout son royanme e t n e  la rencoiiira 
p o in t; il passa la m er avec un beau iraiü, 

e t descendit droit á  Anvers, oii il fit quel- 

que séjour, pendant qu e  ses geiis couroiení 
le  pays pour découvrir des iiouvelles de sa 

filie. Quelques-uns de ses serviteurs ayant 
logé en un village, payórent avcc la m on- 

noye de Icm- pays l ’b o te , qui leur dit 

q u ’il en avoit d ’autre sem blabk, d o n ti i  ne 

spavoit pas la valeur. Ces Irlandais lui de- 

mandórent qui la luy avoit donnée; il leur 
repondlt, sans penser St quelle fin ils s’en 

informoient, i|ue c’cioit une trés-belle de- 

moiselle, qui étoit venue de i’Irlande de- 

m eurer lii auprés, c t qui ia luy  donnoit en 

payement de ce q u ’elle achetoit pour sa 
dépciise. Cela ú t  aussitSt prósumer que 

c’étoit la filie du roi q u ’iis cberchoient. Ils
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raü éren t done reconnoüre, et en portérent 

Ies nouvelles ^ son pire.
)) Le roi s’y ache.mina aussitSt avec sea 

gens, e t ayant irouvc la veriueuse Dypne, 
luí parla fort douccment pour la pcrsuader. 

Le prestre Gerebert, qui éb)!t présent, llt 

de justes e t violenls reprocbcs au roi, qui 

entra  dans une  teile fu r ic , qu’ayanl retiré 
ce bon prestre d ’auprés de sa filie, luy et ses 

serviteiirs le m irent íi m o rt;  aprfts quoy 11 

redüubla d ’instances, c t demanda h Dypne 

de consentir aux nopces, la m enafant de 
la faire mourir si elle »e luy obéissoit; 

mais la Irouvant de plus en plus ferme et 

constante, ii luy coupa hty-mesme la te s te , 

car il n’y ent aucun de ses serviteurs, 
quelque barbare et cruel q u ’il pust estre, 

qui osast souillcr ses maiiis dans le sang 
d ’unc si chaste e t si puro \ie rgo , e t se ren- 

dre  ministre d ’une telle im p ié té .»

Nous avonscité cette légende en emier, 
mesdemoiselles, parce q n ’eile nous a sem­

blé iutéressante; quoiqoe la ñn s’éloigne 

complétement de celle riu come de P er-  

rautt, la donnée principale est la inéme, 
Tous le voyez; seulement modifiée par l'i- 

maginaiion des poetes populaires, la trad i- 

tton est deTenue plus gracieuse que le rri-  

b ie ; ils en ont supprimé le martyre, e t y 
ont cousu d ’autres aventures qui n ’oiit pas 

de iiaison esscntielle avcc le début du récit 

tel q u ’il nous a été fransinis. Le conte de 

P e a u -d 'A n e  est, selon un  savant acadé- 
m icien, M. le barón W alckenaer, « u n  des 

chefs-d’tctivre du genre, uti des mieux in- 

ventés, un des plus variés pour les 6véne- 

m e n ts .»

ÉMir,E DE LA BÉDOLLlEltE.

£ i í í t r a i r <

A r i e l , Sonnets c t  chansons, suivis 

d 'une  traductiim de Fierre Schlemihl; 
r S o n m e  qui a  vendu  son ombre, par 

M. N. Martin, — 1 vol. Cliez Desessart, 
éd iteur, ru é  des G rands-A ugustins , 

n» 2 2 .

Saus le titre  fantasüque d ’^ r te í ,  M. N. 
Martin vient de p u b lie ru n rec u e il d e p o é -  

sies doQt vos fréres apprécieroni, raesde- 

moistil^s, la forme élégante e t facile, c t la 
pensée souvent c^pricieuse, mais toujoura 

profonde e t v ra ie ; nous íranchirons la 

prem iére partie de ce petit ouvrage, te r ­

miné par la traduction de Fierre Schle­

m ih l, l 'B o m m e  q u i a  vendu son ombre, 

román A'Adalberí de C k a m is so , poete 
alletuand, e t nous vous conierons cef.e 

bistoire merveilleuse.
Un étudiani aliem and, nommé Pierre 

Schtemilil, na tu re  íraiiche e t  luyale, cceur 

droit e t généreux, reno ii?an tau tranquiile  

bonheur d ’une vie simple e t modeste, ré -  

sulut u n  jo u r de cherclier fortune e t de 

courir le monde. Muni d ’une lettre de re -  

comioandation, i! se présenta chez un 
bomme qui passait pour niillioniiaire ; 

M. Tbomas John daigna recevoir l'hum ble 

solliciteur e t lui prom ettre de s'occuper de 

lui. Une brillante société se pronienait en 

ce inoment dans le pare du puissant per- 

sonnage, celu i-ci, sans se préoccupcr 

plus longtemps de la présecce du jeunc 

honime, continua de faire les honncurs de 
sa propriéte. L’éludíant, intiüiidé e t s’e s -  

tim aut fort lieureux q u ’on c e  pensit pas k 

lui, se placa e a  am é re  des ¿légants t ís í-  

ieurs, qui se dirigeaient alors vers une col- 
line entiérem ent couvcrte de rosiers eii 

ílciirs. II arriva qu 'un e  dame, en voulant 

cueillir une rose, se blessa avec une épine 
e t que sa main délicate se teignit aussitOt 

de sang: chacua, ému de cet événement,
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allait se mettre en quéte d ’un morccau de 
UfTetas, lorsqu'un individu Tétu d ’un babit 

e n  bourredesoie grise, mystérieuz, minee, 

sec, long, Tieillot, qui suivait de prés les 

protoeneurs, ayantgUssé la m aia dansune 
des basques de son bab it, en tira un petit 

portefeuille, e t s ’in d io a n t avec respect, of- 

frit á la dame le üilTelas q u ’clle avait sou- 

haité. La blessure pansée, on continua de 

gravir la colline, afin de jouir d u  magnifi­
que spectacle que présentait le pare, dont 

les sinuosités artislement dessinées al- 

la ien t se perdre au loin dans rim m ensité 

de l'Océan.

Un point lum ineux brillait k  l’horizon 
en tre  les flots sombres e t l'azur du  d e l ; 

c’était u n  petit vaísseau sorti le matin du 

port. « Q u’on apporie un e  lunette d’ap- 

» p ro d ie ,» críale richeseigneur. Alaisavaot 

q ue  les valets eussent pu exéculer cet or- 

d re , riiom me h i’habit gris, s’in d in a n t 
modestemeut, avait glíssé la main dans la 

poche de son babit, d ’oü il Gt soriir un 

beau télescope. L’instrum ent passa de 
m ain en  main ; mais au g rand  étonnement 

de F ierre  Scblemibl, personne ne parut 
surpris  q u ’un télescope aussi long eüt pu 

gtre enfermé daos une pocbe aussi pe- 

tite.
Les dames désirérent s'asseoir su r  le 

gazon; u n  tapis Icur m a n q u a it : aussitótle 

grand homme gris tira de la méme poche 
de son babit, e t avec le méme air d’buini- 
l i té ,u n  riche ta p is d e T u rq u ie . t r a m é d ’or, 

qu i, développé, couvril une étcndue de plus 

de vingt pieds de long su r  dix de la rge ; 
Scblemibl se froitait les yeux e t croyait 

réver.
cc N’auriez-vous pas aussi par hasard 

u ne  tente ? »  demanda-t-on ce singulier 

personnage. CeLui-ci s'inciina profoiidé- 

m ent, e t Qt sortir de sa po cb e , étoffe, 
cordes, perches, ferrures, enfin tous les 

accessoires de la tente  la plus élégante. 

Elle était de la m ém e grandeur que le tapis; 

e t personne encore ne trouva la de quol 
s’élonnerl

Enfm , sur un dernier souhait, l’homme 

¿ l’habit gris tira de sa pocbe, toujours la 

méme poche, trois beaux e t grands che- 
vaux noirs tout selléset barnachés I 

C’e n  était trop pour la raison de l’é tu - 

diant. En proie á u n e  anxiété p én ib le , 

n’osant, d’u n  autre  cSté, interroger per­

sonne su r  un mystére q a i  ne surprenait 

personne, il allait s 'élancer bors du pare, 

lorsqu’S son grand effroi, il Tit l’homme 

á l'babitgriss 'avancer nu-devant de lui, et 

6ter respectueusement son cbapeau en fai- 

sant une profonde révérence. Scblemibl 
dem eura immobile de stupeur.

" Yeuülez, monsieur, lui d it e n l’abor* 

d ao t cet étrange in te rlo cu teu r, excuser 

mon im portunité , si j ’ose tous poursuivre 

ainsi sans é tre  connu d e  v o u s ; j ’a i une 

priére k vous adrcsser.

— Pour l’amour de D ieu ! s’écria Scble- 
raibl dans son irouble, que puis-je faire 

pour u n  homme dont la poche. - . .  » 
L'homme ^ l’babit gris continua sans re- 

m arquer cette interruption.

a D urant les trop courts instants oú 

j ’ai pu jouir d u  bonbeur de m e tro uv eren  
votreprésence, j ’ai niaintes fois, monsieur, 

contemplé avec admiration la belle ombre 

que votre corps je ta it, comme avec un 

noble dédain, sur l’éclat doré d u  soleil; 
cbarmante om bre que je  vois encore éten- 
due k vos pieds I Excusez une demande 

bien bardie sans doute : pourriez-vous 

consentir  ̂ me céder votre om bre!»
A cette bizarre proposition, l’étudiant 

sentit sa téte tou rner e t ses jambes faiblir. 
Quel in iérét cet bomme pouvait-il avoir 

posséder un e  ombre h laquelle lui-mSme 

n ’avait jamais pensé íi attacher le moindre 

prix? L’étrange sollir.iieur s’empressa d’a- 

jou te r : » J ’aí dans ma poche certaines 
choses qui pourraient n e  pas sembler trup 

indignes h monsieur : pour cette ombre 

inestimable, je tro u v cra is le  plus baut prix 

médiocre 1

—  ftJais, monsieur, reprit S cb lem ib l, 

que cette insistance coníondait, pardonnez-
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m oi, j e  n e  com prends pas b ien  sans doute  

vo trc  in ten tio n  : c o m m e n t  se pourrait-il 

q u e  m on  o m b r e . . . .

—  Autorisez-moi seu lem en t,  inteiTom- 

p i l  rb o m m e  k l ’h ab it  g ris ,  á  ram asser IJ, 

dev am  vous, cette  om b re  d iv ine  ct k l 'em -  

po rte r .  C om raent j ’y  p a rv ie n d ra i , c ’est 

m o n  alTaire. E n  écbange , com m e preuve 

d e  m a reconnaissance  envers  m o n s ie u r . jc  

lu i laisse ie  choix e n tre  tous  les t réso rs  que  

j e  p o rte  avec m oi dans m a  poche : la  v é -  

riíable racine á sau íer, la mandragore, le 
denier de change, l'écu volé, la serviette d u  

g a r fo n R o la n d .  M aisto u t c e la n e  se ra r ie n  

p o u r  v o u s : Toici m ieux  : le p e tü  chapeau 

d eF o r tu n a t,  le ch a p eau d u so u kaü , retapé  

d'aprés la  derniére mode; puis u n e  bourse 

enchantée com me celle de Fortunat.

—  La bourse enchantée de F o r tu n a t! 
s’écria avec extase l'étudiant.

—  Q uem onsieur aitla bonté deprendre  

cette bourse e t d’en  faire l’essai. »

Disant oes mots, le grand liomme gris 

sort de sa poche une bourse en épais m a- 
roquin, tcrminée par deux longs cordons de 

cu ir, q u ’il reniet entre  lesm ainsdeS ch le- 

mihl. Celui-ci l’ouvre e t en tire dix piéces 

d ’or, puis encore dix, puis encore dix, puis 
encore dix. Aussitót lui teodant la m a in :

» Topez 1 s’éc r ie - t- il , marcLé conclu 1 

vous avez mon ombre I « Le grand boinme 
gris frappa dans la main de l'étudiaat, puis 

s’agenouillant, il détacha légérement sur 
le gazoD, avec une merveilleuse adresse, 

Tombre du jeune tiom m e, depuis les 

p ied s ju sq u 'á  la téte, l’enroula, et, aprés 

’avoirpliée, la iQ itcn p o c lie : puis, s’étant 
relevé, iE disparut derriére les bosquets de 
roses. Schiemiíil c ru t entendre u n  ricane- 

m en t étoulTé; mais sans cberclier h s'expli- 

qu er ce bruit étrange, ¡I passa autour de 

son coules cordons de la bourse, qu 'il ser* 

rait convulsivement su r  sa poitrine, e tsor- 

tit du pare de KI. Tboinas Ju lm , aussi 
ricbe e t aussi puissant que celui dont, un 

m om entauparavant, il implorait le secours 
e t l'appuj.

C 'élait i’h eare  oü le soleil darde ses 
rayons les plus vifs. Absorbé dans ses pen- 

sées, F ierre  Schleraihls’acbem inaitvers la 
modeste hdtellerie oú  il était descendu, 

lorsqu’il entendit derriére lu i prononcer 

ces m o ts : o B b l mon jeune  monsieur, re- 

gardez done devant vous; vous avez perdu 

votre om bre! Des personnes d ’ordre ont 

coutume d’em porter leur ombre avec elles, 

quand elles s’exposent au soleil! » Scble- 
mibl jeta une piéce d’or ^ l’observateur 

incommode. Mais cette rem arque n ’avait 
point écbappé un e  bande de petits en- 

íants qui sortaient en ce m om ent de l'é - 
cole; réCudiant se vit bientot poursuiví 

par leurs huées glapissantes, leurs gestes 

moqueurs, e t assailli de pierres e t de boue. >
Ecbappé avec peine aux clameurs de la 

bande tu rbu len te , F ierre  Scbleraibl entra 

dans u n  des plus beaux botéis qu 'il  trouva 

su r  sa route, aprés avoir eu  le so in  cepen* 

dant de s'assurer qu e  les ícnétres étaient 
dans la direclion d u  nord; puis, pour se 

consoler de ce prem ier mécompte que lui 
avait attiré le marché conciu avec l'homme 

gris, il tira  de son sein la précieuse bourse, 
et, avec une sorte derage, y pulsa de l’or, 

de l'or, e t toujours de l'or, le sema dans sa 

cham bre, en  ñ t sur le plancber une cou- 

che épaisse e t le trépigna avec furcur, ju&- 

qu 'á  c e q u ’enGn, harassé, haletant, ii tomba 

su r  cette ricbe liliére, oü le sommeil le 
surprit.

Le lendemain, il fallut ranger e t cacher 
aux regards de l’bote cet immense amas 

d 'o r : ce fut  ̂ grand’peine e t aprés un 
travail de plusieurs beures que ScbIemibI 

parvint á enfermer ie tou t dans une  baute 

armoire. Puis il aítcndit le soir pour sortir 

de i’ho teh  CQais la p3le ciarte de la lune 
lui 6tait aussi funeste que les rayons écla- 

tants du soleil. Enfermé cbez lui, il cru t 

pouvoir cacher ^ tous le fatal secret. Pour 
y réussir, il lui íallut encore vivre dans 

une compléte obscurité ou s’eniourer de 

lumíÉre. Moins heureux que le dern ie rd e  

ses valets, qui pouvait m archer en  plein
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jo u ra u  soletJ, Schlemihl regrettait amére- 
m ent la pe/te  de son o m b re ; l’or lui de- 

\ i n t  odieux, e t son an iq u e  desir étail de 
re tro a ' ‘ r  r to m m e  íi l’liabit gris pour lui 

iáíre aonuler le loarclic.
U n domestique, nooim é Bendel, dont 

l’étudiant avait éprouvé la fidéíité, partit 

aussiiót h la recherchc du mystéri«ux per- 

sonnage. Les gens de H . Tlioiuas John, 
interrogés & ce sujet, avaient vu en  effet 

uii télescope, nn tapis, une  tente  e t trois 

cbevaux noirs, mais tons igiioraient d e -  

puis qaand  ccs nouvelles richessesse trou- 

vaient dans la maison, e t d u  grand faonime 

gris, aucun n’en nvait conservé souveuir. 

<111 rae reste, ajoutale domestique dere to u r 

prés de son maiire, fi m’acquitter d ’une 

com niissiondontm’ncliargéunindividuque 
i ’ai rencontré devant (a porte de la viiie. 

Les propres mots de cet homme fu re n t : 

« Diles ii M. Schlemihl qu’il ne inercverra 

plus i d .  Mais aprésun  a» et un jo iir , j ’au- 

ra i l’honneur de le visíter inoi-méme e t de 
lu ifaire  une autre  propusition qui lui sera 

peu t-é trc  agréable. Présentez-lui mes irés- 

humbles complinients e t assurez-!e de ma 
reconnaissance. >' J e  lui deinandai qui il 

étaít, continua le fidéle domestiqup, mais 

il me d it que vous le connaissiez déjk.

— Q uelétaú  Tairde cet iiomnie?»s’écria 

Schlemihl, agitéd’Dnsecretpressentimeni.

Aux détails qui lui furent donnés, il de­

vina riiom me  ̂ l’hahit gris.
« U ne année eniiére de souITrances! 

pendant un an, vivre pauvre et misérable 
au milicu de I’o r!  nm urm urait Tinfortunc. 

E t sa douleur s 'eihalait en sanglots e t en 

laj'mes.
EITrayé du désespoir de son maitre, Ben- 

dc! s'i-nquérait des causes d'uii sí vioicnt 

chagrín. Schl-'mjbl lui révóla tout, l'ori- 

ginc de sa ricbes^e, l'anathémi’ qui pesait 

sur lui. « E t  m aintfiiant que tu  as nion 

secrct, luí dit-il, abandonne-m oi á mon 

triste sort. » Le pauvre homme demcuva 
un insiaut glacé de terreiir. » Malhcur  ̂

moi, peusait-il, puibque j'éiai.s né pour

servir u n  maitre sans o m b re !»  Cependant 
le sentim eni de fidélité e t d’attacbeaient 

Temporta, e t dés lors Bendel m itto u sse s  

SOÍQS ^ dissimuler ce qui maBqnait I  l 'é tu - 

diant, se tenant en  tous lieox prés de lui 
ou devant lui, e t toujours le couvrant de 

son o m b re ; car il était plus grand e t plus 

robuste.

Ce secours ina ttendu rendís nn pcn de 

iranquillité á  Schlem ihl; e t il résohit de se 

distraire de ses chagrins par u n  loiig 

v oyage ;m ais  avant de s’éloigner, e t a ñ n  

de ne néglíger aucune >oie d e  salut, 

il fit venir le  peiotre le  plus célebre, au- 

quel il  dem anda s’il serait posib le  de 

peindre un e  om bre k un de ses amis.

" Mais par quelle tnaladresse, interrom pit 
l’artiste, par quelle négiigence votre ami 

a-t-il pu perdre son oinbreT —  Comment 
cela arriva? O h! mon D ieu! trés-sim ple- 

m en t.. .  pendant u n  voyage q u 'il  fit en 

Russie, rb iv e r  dern ier, son ombre, par 

u n  froid exiraordiiiaire, gela si fortement 
su r  le sol qu 'il  lui fu t iTjpossible de Ten 

détacher. » Mais le peinirc déclara que 

l’om bre qu’il pnurrait reproduire se per- 
drait au moindre mouvement, e t qu e  le 

plus sage, lorsqu'on étail assez m alhcureu i 

pour avoir perdu celle que la nalure nous 
a donoée, était de rester chez soi, Schle- 

niihl p a r t i t : accoinpagné de Bendel, d e -  
venuson ami, e t suivi d ’u n se a l valet, il fit 

halte dans une  petite vilíe renom méc pour 

reíTicacité de ses eaux thermales. On y at- 
tpndait un p rin ce ; magistrats, citadias et 

paysans étaient réunis sur la g raud 'rou tc , 

e t dansletirs habits defcte. Le luxe qu ’af- 
fichait iiotre héros douna le change aux 

habicants, e t Schlemihl, trouvíiiii dans 
cetle méprise une innocente distraction, 

accepta Irs íélicitattons de ccs braves gens, 

fit pleuvoir ics doubles dui'ats, illuminer 

la ville e t préparer une féte spiendide. 

Parnii les jeunes filies qui s’y trouvérent 
réuiiies, l’étudiant, devenu lecomfe Picrre 

(le prince voyageait incognito), reuiarqua 

la filie du maiire des foréis, c t  la cnndide

i l
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beanté de Mina excita en lui la plus Tive 
admiration. Quelqncs jou rs  apr^s, Schle- 

milil se prísentoit c-liez le pére de la jeune 
filie e l lui dcmandait la favcur de devenir 

son gendre. Le maitre des foréts la luí 

accordait, scduit moins peut-élrc par le 

ra n g d u  comle A terre que par sa furlune ; 
mais son étonnem ent fu t grand quand il 

apprit qu e  son gendre reculait au mois sni- 

vant la célél>ration du inariage. C 'était en 

eíTet l’époque qu e  l’lionime á Thabit gris 
avait désigiiée pour son retoTir, e t Schle- 

mihl auraii próféré renoncer k devenir l’é- 
poux de Mina plulót que de faire pariager 

2) cette cliarmante jeune filie le misérable 

sort auquel il s’é tait souinis. Mais éiait-il 
sur de l’affection de ia  fiancée, n ’avail-i! 

pas ^ craindre qu e  le maiire des foréis re- 

íusSl de lui donner sa filie, des qu ’il cesse- 

saii d 'é tre  le comte Pierre pour redevenir 
le  pauvre étudiant sans fortune e t sans 

placo, e t d’ailieurs, l’liomme 4 l’habitgris  

serait-il exact au  rendez-vous?
Un m aün , le  vaiet qu’il avait emmené 

avec lui declara q u ’il ne voulsit pas servir 

u n  maitre sans ombre. Schleaiihl voulut 

n ie r  q u ’il en fü t ainsi. " Bref, répliqna 

l'insolent dróle, mouirez-moi volre om- 

b r t  ou donnez-moi mon congé. ■> L’o r, les 

priéres, rien  n e  pul le re teñir, il pariit. 
Quelques instant» aprés, le pére de la jeune 

filie étiiit iüstru it de tout, e t quand Schle- 
mihl se rendit chez iui, levieillard l'acca- 

bla de reproches, l’accusa d’avoir je ié  le 

maihcur dans sa maison, lu ipeign itledés- 
espoirdesafilie . «MHÍscommeniavez-vous 

perdiivotre ombre?» s’écriaenfi.i levieillard 

courroucé. Hors de lui, Schlemilil essaya 

de m e n t i r : <i Un jo u r ,  balbu lia-t-y , un 

homme grossier couru t si brusqucinent 
daos niou om bre, q u ’i l y f i tu n g ra u d tro u ;  

je  l’a idonnée á raccomiander, car l’or opére 

des m irac les! je  devais niéme déjá la ravoir
• iiier! —  Dans irois jours, répliqua le pére 

inflexible, si vous vous raontrez devant 

mui avec une ombre qui vous soit bien 

adaptée, alors vous serez le bien v e n u ;

mais le  quairiém e jo u r ,  m a filie sera la 

femme d’un a u tre ."
E n  proie au désespoir, Schlemihl s’en -  

íu ii. I l e rrait dans la campagne, quand 
tout a  coup il se sent lirer par la m a n c h e ; 

il se  re to u rn í . . .  c’éiait Tbomme i  l’liabit 

gris : « Rendez-moi uion om bre et repre- 

nez votre o r!  » tel fu t lo prem ier cri de 

Scblemihl.
«Vous reprendrez votre «'mbre, mon- 

sieur, repariiileiuystérieux persounage, et 

TOUS garderez cet o r : je  ne vous demande 
en revaoche q u ’uue bagatelle, c’cst d 'é -  

c rire  votre noin au  bas de ce  billet. « 
E a  méniie temps, il pr6senia i  Scblemihl 

u n  parcbflminqui porlait c e sm o ts : i'Jelíi- 

gue au  possesseur de ce billet mon ame 

aprés sa séparaiion naturelle d’avec mon 

corps. » Puis, tandis que Schiemihl, m uct 
de surprise, regardait aliernativement le 

billet e t rin co nn u , celui-ci recueillit avec 

une plume une gouite de sang q u i sortait 

de la plqüre q u ’utie épine avait faile a la 

main de l’étudiant, e t  lui présenla cetle 

plume.
(i Q ui done étes-vous ? demanda enfio 

Scblemihl. —  Qu’importe ? lui répondit-il; 

je  suis un pauvre diable... — Je  ne signe 

pas ce la , m onsieur, reprit l’étudiant.

—  Alors, répliqua son in lerlocu teur, vous 

u ’aurcz pas votre om bre, e t le valet qui 

vous a trahi, q u i ,  depuis plnsieurs mois, 

s’est enrichi par des soustractions adroi- 

ti'Dient fuites votre bourse, va épouser la 
belle M ina! »

Le pauvre Scblemihl se prit & pleurer 

am éremeni : « Au nom du  c ie l! s’écria- 

t-il en jüignanl Ies malos, par piiié! annu- 

lez votre m arché! » L’humme íi l’habit 

gris resta m u e t ; puis, il d-'ploya un e  om­

bre devant Schlemilil. L’étudiant reconnut 

aussiiiit la sicüue. « Vous voyez qu ’elle 

esc iniacte et que je  ne l'ai pas laissée se 

détériorer, lui dit en ricanaiit le méchant 
homme. Signez done 1 elle e s tá  vous... un 

trait de plume, e l vous sauvez volre douce 

fiancée. «
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Mais Schlemilil resista avec courage, 

avec résignaiion.
Le lendemain, te rm e fatal fixé par le 

tnaltre des foréts, la malheureuse Mina fut 

traioée á  I'autel e t mariée au valet de 

Scliicmibl. Q uant au pauvre étudiant, fou 

de désespoír, il s’élan^a sur un cbeval et 

sortit de la villc, sans s’inquiéter de la d i- 

rection que  p renait son coursier. La nuit 

était arrlvée; u n  piéton se joignit  ̂ Scble- 
mibl e t entama un e  conversation avec lui. 

Le temps s’écoulaíe iusensiblement; lors- 

q ue  l’aube p a ru t , a peine cut-il je té  les 
yeux su r  son compagnon de route, qu ’il 

reconnut Thomme á l’babit gris. « Vous 

pálissez en voyant lever le soleil, mon cher 

m onsieur Schlemihl, lui dit-il; j e  v eu i 

vous préter \o lre  omhre. » II était temps, 
car des paysans passaienc. Schlemiblsoupira 

de regret en revoyantson ombre posée sur 
l’ombre de son cbeval e t tro tter plaisam- 

m cnt prés de lui. Le grand homrae gris 

suivait avec insouciance le cavalier e t sa 

raonture. Scblemibl avait un bon cbeval; 

son compagnon était ^ pied ... L’occasion 
lui parut trop belle pour ne pas essayer 

de reconquérir un  bien si vivement r e -  

gretté. T ournant bride, il lan?a son cour­

sier au galop.. .  niais l’ombre s’était laissée 

couler á bas du cbeval e t attendait son 

légitime maitre. Scblemibl revint coníus 

pr(!S de son persécuteur. Celui-ci lu i re -  

nouvcla ses propositions; mais le pauvre 

étudiant avait perdu sa fiancée; la vie, 
pour lui, ne d eva itp lusé ire  q u ’une longue 

souíTrance ; il était dés lors résolu á ne pas 

engagerson ám ea u  prix de toules le so m - 

b resdu  monde.

T out en cbeminant aux c6tés de Thomme 

á l’babit gris, il se mit á repasser dansson 

esprit les événements q u i lui étaient sur- 

venus depuis leur prem iére rencontre, et 

tou t á coup scs pensées le reportant au pare 

d u  puissant personnage dont il était venu, 

pauvre et misérable, implorer le secours et 

l’ap p u i:«  Qu’estdevenu M.Tboraas Jobn ? o 

demanda-t-il ¡i son odieux compagnon.

Celui-ci tira lentement de sa poclie le 

cadavre du  millionnaire, dont les lévres 

violacées s’en tr’ouvrirent pour prononcer 

ces paroles: u Par le  jugem ent juste  de 

D ieu, j ’ai été ju g é ;  par le jugem ent juste 

de D ie u , j 'a i  été condamné. ° Scblemibl 
frémit d ’h o r r e u r , e t arracbant de son cou 

la bourse magique, il la je ta  dans un gouí> 

fre au bord duque! il s ’était a rré té  : « Pé- 

risse le dernier lien q u i m ’attacbe & toi 1 

s’écria-t-i!; je  t ’abjure au nom  de Dieu, 

élreeffroyable! éloigne-toi, e t n e te m o n tre  

plus jamais á mes yeux! » 11 avait k peine 

proQoncé ces mois, qu e  Tbomme i  l’babit 
gris n ’était plus 1̂ .

Nous ne suivrons p a s , mesdemoiselles, 

F ierre  Scblemibl dans toutes les aventures 
par lesquelles le poete allemand le fait pas- 

ser : nous vous dirons seulement qu'il 

finit par retrouver Bendel son fidéle ami, 
e t la tendre Mina devenue veuve.

Son om bre lui fui-elle rendue ? l’auteur 

n e le  d it p as ; mais Fierre Scblemihlrevien- 
dra el un e  existence paisible e t m odeste; 

la triste  expérience lui ayant appris que 

rarem en tles  applaudissements, les faveurs 

recbercbent le vrai ta len t, les vcrtus ca -  

c íiées, e t que  la foule s’aliacbe trop sou- 

vent á la vaine apparence du talent e t dea 
vertus... '.. ó  l’ombre I

AYMAR d e  l a  FERRIÍvRE.
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f f í t t í r t t t a t t  C í r i m g h r t .

SOLITUDE.

T o  sil OQ rocks , to  muse o > r  flood and (eU, 
l o  s low lj trace  th e  t» re s l  sbady scene ,

W h c re  lliioíts iha i o « n  n o t  m an’s dominioo áwel(,
A nd m o r u i  Cool b atb  n e ’e r  o r  ra re ly  bee a  j 
T o  climb llie Irackless m t u D t a i a  all uo ieeo , 
W i ib lh e w i ld O o c k  Ihat nev e r  needs a  (o íd ;

A loae  o 'e r  s teeps  a n d  foam iog falls to  le a s  ¡

I b i s  is no t so litu d e ; ’tis bu t to  bold
Converse wiib n a tu re ’s  c h a r o s ,  a n d  v ie»  b e r  alores

[  a n r o H ' d .

B u t  m íd s t  t b c  c ro w d ,  I b e  h u m ,  t b e  sb o c li  o t  (n eo ,  

l ‘«  b e a r ,  t 9  s e e ,  to  tee l ,  a n d  to  po sses s ,

A nd T o a m  a l O D g  tb c  w o r i d ' s  tired deniien»
W ith  none w bo W esstis, nooe  wboto v e  «an  bless; 
M íoioos of sp lendour sbriokiug  from  d is tre sa :
K one iha t, «iib kíDdred consciausncss ind i ie i ,  
i r  v e  vcre doI, would secm  to  smile tbe less
Of all ih a tD atte t’d ,  follow’d ,  sought, and  su’d;

I b i s  is  to  b e  alone ibis, ibis is solitude.
L o rd  B\KO».

LA SOLITUDE.

S 'a s se o i r  s u r l e s r o c h e r 6 , r é « r a u b o r d  d e s  l o r r e n l s e t  

d e s s o u r c e s ,  p é n é t r e r  l e n t c m e n t  d a n s  l 'é p a i s s e u r  d e s  

f o r í t s ,  l á  Olí r b o m m e  n ’a  p a s e n c o r c  é ta b l i  s o n  e m p l t e ,  

e l  o ú  ie  s o i  n  a  p a s  H é  l o u ié  p a r  ¡a t r a c e  d e  se s  p ied s ;  

g r a v i r a v e c l e s  i r o u p e a u x  s a u * a g e s  q « i  n ’o n t j a m a i s  cu 

b e s o io  d 'a b r i  c e s  m o o ta g n e s  q u e  j u s q u 'a lo ra  oD 

c r o y i i t  i n a c c e s s ib l e s ; s e  p e n c b e r  s u r  l e  b o r d  d e s  a b l-  

Dics, a u p r é s  d e s  c a sc a d c s  é c u m a n tc s  ■, c e  n ' e s t  paS 

i l r e  d a n s  la  so l i tu d e   ̂ c ' e s l  a p p r e n d r c  á  c o n n a i t r e  les  

b e a u t é s  d »  la  o a t u t c ,  e t  c o n ie m p le r  l e s  i r é s o r s  q u ’eIJe 

d é c o u v r c  i  n o s  y e u i .

DIais c o n m e  l 'é i r a n R e r  lo ln  d e  s a  p a t r i e ,  f a t i g u i  d a  

m o n d e ^  s e  m é l c r  á  l a  fo u ie  e t  l o u rb i i i o n n e r  a v e c  elle» 

e n tc n d r e ,  v o i r ,  s e n t i r  e t  p o s s id e r ,  s a n s  q u e  j a m á is  p e r -  

s o n n e  v o u s  b é n is se .  c t  s a n s a v o i r  p e r s o n n e  i  b ó n i r  ;S'é- 

i o ig n e r  d e s  m a l h e u r c u i ,  l e s  U i s s e r s a n s s e c o u r s ,  n ' í t r e  

e n t o u r é  q u e  d e  f a v o tU ,  e t  n c  r c n c o n l r e r  q u e  des  

g c n s  qui ro a lg ré  i e u r  s io c é r i t é  o 'e o  a c c o r d e r a l e n l  p a s  

n o  s o u r i r e  d e  m o in s  ¿  c c u x  q u i  les  H a t ten t ,  l e s  s u iv e n l  

e t  l e s  c D c e n s e a t  s i  n o u s  D 'é t ions  p l u s ! v o ilá  q u i  s 'a p -  

p e l le  ^ t r e  s e u l  a u  m o n d e ,  v o i lá ,  v o iU  la  v r a i e  solitude* 

U'ie C. B l O T .

íS ím cafíen .

JTc iFussau í>c In Qíl)&tclaiitc.

I.

Au mois de décerabre 1398 , dans un 

cbStcau situé non loin des bords de l’Isle, 

au  milicu d 'une  grande salle doDt les baúles 

e t épaisses murailles étaient recouvertes de 

noyer b run i par le tem ps, devant une 

vaste cbeminée au*dessus de laquelie oD 
voyait suspendues les armes de nobles et 

puissants cbevaliers, se tenait assis dans 

son fauteuil de bois sculpté, surmonlé de

son écusson oü brillait la croix d 'argent 

su r  un champ d ’azur, Je sire raarquis 

d ’Hauteíort. Courbé avant l’ig e  par les 

d u rs  travaux de la guerre  e t par les doux 

loisirs de la paix, car en ces lemps oü les 
exercices du corps composaient toute la 

vie d ’u n  noble, roisiveté devenait aussi une 
fatigue, le cliátelain paraissait conime as* 

soupi devant ia chaleur d 'u n  cbátaignier 
non séparé de son tronc qui brúlaii en pé» 

tillan tdans l’áíre. Pylado., en cbien fidéle,. 

dormait, le museau appuyé sur les pieds de 

son niaítre. A la droiie d u  vieux chevalier 

se trouvait un e  table couverte d ’un échi- 

quier en ivoire j appuyé sur cette lable, 

messire Éiieune, moiiie de l’abbaye de 
Cordoüin, oü Ton conserve le saint suaire 

reconnu par les bulles de quaiorze papes, 

lisait dans un beau livre im agé; de l’autre 

cóté de la table, Valére d’Haulefort, gra-
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cieusc damoiselle de quinzo ans, la que- 

Kouille passée dans la chainbriére de soie, 
aitachée par une épingle au c^té gauche de 

sa Jongue e t fine laille, faisait to u rn cr en ­
tre scs jolis doigts u n  léger fuseau devenu 

lourd, taiit il s'éiait couvert du liin qu ’elhe 

avail filé; derriére  elle, ses servantes favo- 

rites, E inm eet Jeanne, reprisaient le linge 

du manoir. Une lampe de f e r ,  suspendue 

par uue chaina de raéme metal, attachée h 

l’une des poutres du plafond , éclairait 

d’une lueur rouge^tre e t vaciilante celte 

vaste salle j k la gauche d u  chatelain, un 
escabcau élait v id e , sur lequel Valére je tait 

avec iiiquiétude u n  regard de cóié, toutes 

les fois que l’horloge venait i  sonner 

le sh e u re s ,  que  le vent qui sifflait dans 

les longues galeries faisait crier les por­

tes sur leurs gonds rouillés, e t  grincer 
les giroueites su r  ¡es toits pointus des 

tourelles, ou qu e  de grosses gouttes de 

pluie batiaient sur les petits carreaux des 

fenétres á chassis.. . .  Alors u n  court frisson 
faisait tressaillirla damoiselle, ses doigts se 

raidissaient e t laissaient écliapp^r le fuseau 

qui restait inimobile, suspendu á son cóté.

« Mon Dieu Seigneur! pensait-e lle , 
pourvii q u ’il n ’ait pas rcncoiitré ce vilain 

sire  de Savignac qui le regardait de si 

mauvais cell le jo u r de nos f ia n p il le s ! 

Voi'lá Pylade qui fait un msuvais reve, il

s’agite, i! ouine.......SainteViergel comtne

le ver renftrm é dans ce trono d’arbre se 

piaiiit douloureusement, et q u ’il est !ent k 
m o u r ir l . . .  Les chats m iaulentátravcrs les 

escaliers, ainsi que des enfants qui pleu- 

r e n t . . .  De temps en tcmps, il m e semble 

entendra d ’ici les lloTs de l’Isle gemir en 

8 cn tr  ouTrant ponr recevoir notre pauvre 
chasseur égaré... Oh! si je  n ’avaispasperdu 

parla  inort ma tiés-honoréem 6re ,jc Iu i  au- 

rais confié tout has mes terreurs, elle les 

eüt calniées, p c u t-é tr e , ou tout ou moins 

elle les eüt partagées, e t cela m e les aurait 

d im inuéesirauianf... maiscéans, persoone 
á qu i p arler!... Monseigneur est plongé 

dans ses réflexions, messire Étienne reste

absorbé p-ar sa lecEure, les meschines se 

hátent, penchées sur leur tache... c a r ia  
veillée va finir 1»

La jeune  chitelaine c u t encore k en -  

d u re r  de longues e t  cruelles angoisses; puis 

n euf heuressonnéreni i l ’horlc^e du cbá- 
teau; elle en avait déjá compté chaqué 

coup dans son c<eur, lorsquc le son bien 

connu du cor suspendu aupoiitlevis re ten- 

lit au debors; Pylade, réveillé soudaiii, 

aboya gaiement e t courut vers la porte do la 
salle; le moine ferma son livre, Ies servan­

tes se levérent pour aller préparer le repas 

d u so ir ;  la damoiselle reprit ses belles co«- 
leurs, se rem it avec une  ardeur uouvelle k 

faire tourner son fuseau entre  scs petits 

doigts ágiles; le vieux chevalier releva la 
téte, e t des pas fermes se firent entendre 

dans la galerie. Bieutót un jeune  écuyer á 
la figure noble e t calme, quoi q u ’un peu 

palie, e n t ra ,  je ta  u n  doux regard vers la 

jolie fileuse qui tenaitses yeuxbaissés, puis 

se débarrassant de son nianteau lourd de 
pluie, il donna de la main une caresse á 

Pylade, s’approcha de l’escabcau vide, et 

salua respectueusem ent le marquis d ’Hau- 

tefoFt, messire Étienne e t la damoiselle.

« P ar moji p a tró n ! vous revenez bien 
tard  de la chasse, mon beau neveu, lui dit 

le chátelaio; est-ce  qu e  vous auiiez fait 

quelque mauvaise rencontre? Vous nous 

avez manqué ce soir pour faire notre  p ar-  

tie d'échecs, notre  íu tu r g e n d re ,» ajouta- 

t - i l  en lui tendaut avec cordiahté une 

main sur laqoelle le je im e comte Thiery 
de Muridaivappuya respectueusement ses 
lévres.

» Les chemins ne sont pas sCrs, moa 

fils, reprit le n io in e ; on ne doit pas aller 

au-devant d u  danger.. .  il vieut toujours 

assez tót en  ces temps de guerre e t de 

désordre. Si DiiU accorde son aide á 
l'homme p rudeo t, Di< u la r t t i rc  k l’homme 

qui se joue de la vie q u ’il lui a  coofiée. »

Thiery restait toujours debout, le regard 
íixé sur la gracieuse damoiselle qui tou­
jo u rs  filait.
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K Est 'C e  q u e  vous n e  vous asse jez  pas, 

cousin? lu í  d it-e )le , levan l enfm  su r  lu i ses 

b eau x y e u x h u m id e s ;  e s t - c e q u e  v o u sn ’allez 

pas no u s  ra co n te r  pou rq u o i vous vous étes

• a tta rd é  ju s q u 'a  cette  h e u re  indue?»

Le damoiseau sortit de son sein un  fu- 

seau d ’argent fmeiuent travaillé, placd au 

milieu d’une tuulTe de roses de Bengale, les 

seulcs qu¡ se pnssent cueillir en cette apre 
saison, e l le  préseniant ü la jeune chátc- 

ia in e :
« C 'est aujourd’hui lesain t jou rdevo tre  

íéte, damoiselle, dit-il d’une voix douce- 
m eut é m u e ; je  désirais un présenl digne 

de vous fiire offert... il  m ’a fallu Taller 

chercher k la ville, oü l’ortévrc m’a fait a t- 

ten d re ...  son (cuvre n ’étant pas parache- 

vée comme íl  Tentcndait... voiiíi tou t!"  

ajouca-l-jl avec un embarras q u ’il s’elITor- 

fa it de contenir.
« Grand m ercil co u s in ,» répondit Va­

lere, tendantsa  blaDcheniain pourrecevoir 

le büuquet.
t( Ah ! c’esL á  la dam ed e  vosponsées que 

vous nous avez sacíifié! rep rit  le vieillard. 

J ’estime que vous auriez d ú  nous en  pi'é- 

v e n i r ; de nutre c8té, nous l’eussions fait 

savoir á notre bon compagnon le comte de 

Savignac, quL uous eüt octroyé pour ce 
soirsajo jeusecom pagnie ... Allons!... nous 

vous pardounons, beau s i r e ! ajouia-t-il en 
rlant, d’au lanu n iu ux q u e , parm on patrón 1 

k votre Sge, j ’aurais agí de la sorte.

—  L’in ten tio n  d 'o lír ir  u n  bo iiquet á vo- 

t r e  fiancée n ’est po in t blSmable, r e p r i t  le 

m oinesraa is íin idence  es tm ^re  desúrclc ,  

e t  la  do u ce  su rp r ise  q u e  v u u ' venez de  

faire ép ro u v er  eflaccra difficileinent, m on  

fils, les  longues a larm es q u e l ’on  a ressen- 

t ies d iira iit  votre absencc. Songez q u e  le 

Cffiur des dam es est  plus facile á la peine 

q u ’au  piaisir.

—  Wessire Etiennc a raison, ajouta le 

chatclain d ’uQ air fáciié. Par mon pairon ! 

je  vous en veux, sire T li ie ry ; vous avez 

chagriué uiü bien aimée Valere.

—  G ráce ! monseigneur, g rS ce! il ne

le  fe ra  p lu s ! » d it  la  pauvrette  en  essuyant 

les larm es q u e  la souffranccavait amassées 

au  fo n d  d e se n  Cffiur, e t  q u e  les paroles s jm -  

pa th iques d u  m oine  e t  d e  son pb re  avaien t 

fait m o n te r  íi ses yeux.
—  Ainsi soit fait 1 aussi b ien le fils de 

ma sffur m’est c h e r , » répondit le íaible 

vieillard, toujours de l’avis du dern ierqu i 

parlait.
L es m escb ioes ap p o rté ren t  les confitu -  

res. le vin c b a u d ; e t  la  coUalion te rm in ée ,  

les com m ensaux  d u  castel d ’H au tefo r t  se 

r e t i r é re n l  p o u r  g o ü te r  e n  paix  le  repos 

de  la  n u i t .

I I .

Le jeune écuyer ne pouvait dormir. A 

peine le crépuscule du matin eut-il bianchi 

sa chambre q u ’il se leva, e t s’en alia sans 

bruit gratier á la porte d u  chapelain.
ít Dormez-vous, mon pére?denjanda-t-il 

á voix basse au iravers de la serrare.
__Non, mon fils. J e  vous aitendais.

E ntrez I “
Tbiery ferma soigneusement la porte, 

p r i t  u n  s iíge auprés du moine e t dit, le 

regardant e n  fa c e :

II Je  vous al menti bier, messire.
__Je  l’avais vu dans vos regards qui se

détournaient des mi*'os, mon fils. Vous 

venez m e dire  la vérité ... je  vous écouie.

—  Mon pére, j ’ai lué un homme.
—  C’est u n  ir¿s-graiid maUieiir! Dieu 

a d i t : T u n e  h ieras|W íííí..-R iáisvousn 'au- 

rez agi ainsi que pour voire propre dé- 

fense ?
—  Sous prótexte d ’aller S la cba?>e, je  

me rendáis seul chez l’orfévre, aQo de rap- 

porter le fuseau q u e je  lui avaiscommandé, 

lorsqu’au retour je  crus Stre suivi par trois 

cavaticrs enveloppés jtisqu’aiix yeux dans 

de longs njauteaux gris. Vous m ’avez en -  

seigné la p ruden te , mon pére; ils étaient 

t r o is ; adonc, je  parlis au g a lo p ; mais 
raon cheval avait d>-já íait une fois le che- 

m in, leurs coursiers saosdoute étaieni frais; 

la distance qui me séparait de oes cavaliers
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diminuait á chaqué instant, je  le jugeais 
au bruic des m ontures frappant de leurs 

picds les cailloux de la ro u te .. .  Combaltre 

deTenait ma seule cliance de salu t... j'ar* 

jn íi m onarquebuse, Qs volte-face, e t cou- 
ran t sur e u x :

« Q ue me voulez-vous? » ieur dis-je.

An lieu de répondre, ils firent m ine 

do voulo irm ’e n to u re r.. .  niais sans a ltcn - 
d re  q u ’iis aient pu m ettie  la m ain k la 

bride de mon cheval, je  visaile bandit qui 

s’en approchait, . .  e t il tomba á la renverse sur 

la croupede son coursier; sansdoute , Tani- 
mal avait été frappé du mSme coup, car 11 

partitaugalop , tra inan t lecavalicrsuspendu 
& la selle. Soudain ses deux compagnons 
Id suivirent dans I’espoir de lui po rte r  se- 

cours, e t  je  les vis disparaitre derriére  le 

brouillard. Présum ant que ces malfaiteurs 
pourraient m 'aiiendre sur la route  d u  m a- 

noir d ’Hauteforl, je  ciiercbai de l’ceíl un 
refuge, afín de leur laisser le temps de per- 

dre patience, e t j ’attachai m oa coursier á 

un ai'bre, derriére uDehaic. La piule com- 

mencait á toraber; ayant recbargé mon 
arm e, je  l'enveloppai de mon manteau, 

pu is , I’oreille au guet, j ’attendis. J e  ne 

sais quel espace de (emps s'écoula, qui me 

paraissait b ienlong! lo rsqucj’entendistrois 
chevaux revenant au p as . La nuit était som­

bre , la pluie tombait i  to rren ts... Or, h 

deux pas de moi ces chevaux s’arrétérent.
« P a r l’enfer! oü a - i - i l  pu passer? d it 

une voix. Malgré ladéfensc de le tuer, si 
j ’avais reocontré  ce blanc -  bec, j ’aurais 
vengé sur lu i la m ort de nolre  camarade.

—  T u  aurais eu  tort, répondit l’autre  

voix; monseigneur ne nous donnera la ré- 

compense promise qu e  si nous le lui ame- 

non sen  vie... mais, par la m ort-Dieul tót 

ou lard il ne pourra nous échapper!

—  Pauvre com pagnon! reprit la p re- 

m iére voix; lui qui com pta its ib ien  piller, 

saccager chaumiéres e t  cli2teaux pour al- 

1er ensuite boire k loisir l’argent de Franoe 
dans sa cbére Angleterre.

—  Aprés tout, ?a ’est bien égal q u ’il

soit m ort, d it  la seconde voix; je  n'aime 
pas h parlager avec les Anglais I Allons faire 

enterrercelui-ci. II est lourd en d iable!... 

Sais-tu que  ce cadavre qui me ballotte en ­

tre  les b ra sm e d o n n c le  frisson... D isdoncI 
est-ce que 9a se gagne la m ort?

—  G’est selon! répondit la prem iére 
voix.

—  Hum, h u m ! rep rit la seconde voix 

comme pour secouer la peur; par la mort- 
Dieu 1 donne done de l’éperon íi ton che- 
val, e t en route  I

—  Pauvre compagnon I répéta  la p re -  

raiére voix; ce blanc-bec ne lui aura pas 
laissé le temps de dire : G oddam I»

Lorsque je  crus ces bandits assei éloi- 

gnés, je revinslentem ent, évitant lesgrands 
ciiemins auiant que faire se pouvait, car je  

voulais arriver céans sain e t sau f; mais 
aussi je  n e  voulais pas m e trouver encore 

dans la du re  nécessité de tuer u n  bomme.

—  O ui, c’est un e  dure nécessité, mon 
fils; mais j ’estim e que Dieu vous aura ab- 

sous. Q ui pouvez-vüus soupfonner de ce 

guet-apens7 Auríez-vous done quelqueen- 
n e m ií

—  Je  ne m ’en connais a u c u n ,  mon 
pére, St rooins que ce n e  soit le sire de Sa- 

vignac, en raison de la préférence que m’a 

accordée ma belle couslne , á  son détri-  
ment.

—  Vous avez sagement íait, mon fils, de 

taire ceite rencontre; elle eQt troublé la 
sécurité de votre douce fiancée e t celle de 

m onstigneur; mais bienlót vous n 'aurez 

plus rien k craindre de votre r iv a l : le jo u r 
aprés N06I, vous aurez vos vingt e t u n  ans 

accomplis, vous serez arm échevalier, e l le  
iendemain...

—  Le Iendemain, interrom pit vivement 

le jeune  écuyer, vous bénirez mon mariage 
avec damoiselle Valére.

—  A m en! monfils. Jusque-lk n eso rtez  
pas du manoir. Si ce guet-apens est le fait 

d u  sire de Savignac, un e  fois marié, voug 

n ’aurez plus h craindre ce seigneur. Maú 

ne manquez de venir ce matin i  la cba~
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pelle rem ercier Dieu e t les saints pour 

vous avoir laissé la liberté e t la vie sauve.
—  J e  n ’y m an q u e ra í ,  m essire chape- 

laÍD. M erci de  tos avis salutaires. >

E t le damoiseau s’en retourna sans 

b ru it, ainsi qu ’il élait venu.

III.

Le temps qui suivit fut austére pour le 

jeune  écuyer. C’étaient des jours d e jeünc, 

des nuits passées en  prléres dans la cba* 
pelle; aprés u n  aven sincére de toutes les 
íautes desav ie , 11 avait re^u aTecdévotionle 

sacrem ent de l’Eucharistie; il prenait des 
bains, e t portait des vétemenis blancs, sym* 

boles de la pureté nécessalre dans le nou- 

Tel état q u ’il allait em brasser; le soir, il le 
passait avec ses parrains, assistés de mes­

sire E tienne, q u i lui expliquaient les prin- 

cipaux anieles de la foi e t  de la morale 
cbrétienne. Tels furent les préliminaires 
de la cérémonie dans laquclle le novice 

devait é tre  ceint de l’épée de cbevalicr.

De son coté, Valere s’occupait de ses 
appréts de noces, ou b ie n ,  entourée de 

ses servantes complétant son trousseau, 
elle brodait une écliarpe qui devait orner 

la poilrine de son fiancé.
Le sire d ’Hautefort se trouvant ainsi 

csseulé, avait accoeilli avec joie iapropo- 

sition du comte de Savignac de venir lui 

teñir bonne corapagnie en faisant sa partie 
d’échecs, ce  qui augmentait les ennuis de 

la jeu n e  cbatelaine, car il lui fallait endurer 

les louanges de ce seigneur e t sentir ses 

regards passionnés se ñxer hardim ent sur 

elle.
Le comte de Savignac, d’une noble et 

ancienne famille, avait passé sa jeunesse ^ 

satisfaire ses pass iens: la guerre , le je u , la 

table e t la cbasse. A quarante ans, il revint 
babiter le chatcau de ses péres]; alors 11 

n e  lui restait qu 'u n e  fortune e t un e  santé 
assez délabi'écs, et Ies mémes passions, 

q u i, elles, ne l’avaient point abandonné. 
Le sire d’Hautefort était r ic h e ,  il íaisait 

bonne chére , grandes cbasses, de sorte

q u ’une amitié de voisiiiage s’était établie 

bientSt en tre  eux. Pendant ce temps, Vaiére 

grandissaitenvertus, engr3ccsetenbeautéj 

le comte, qui n'aTaitjamaispenséti se m a- 
r le r .ay an tp eu  derespectpourlesdam es, de- 

v in t tellement épris de la jeune  cbatelaine, 
q u ’á cinquante a n s , malgré la dispropor- 

tion qui existait entre  leur 3ge, il avait de­

mandé au cbátelain lam ain de sa Glle. Celui* 

ci l’avalt refusée, sous p ré tex teq u ’eüe était 
déjSi promise á  son ncveu, et, pourfitcr tout 

espoir k son a m i , il avait flaneé les d e u : 

Jeunes gens peu de mois avant l’époque 

choisie pour leur mariage. Cependant ce 
refus n e  paraissait point avoir rompu l’a- 
mitié en tre  les deux chevaliers; on eü t dit 

que le comte conservait toujours l’espé- 

rance de devenir le gendre du sire d ’llau- 

tefort, e t  m ém e depuls l 'ab sen ced u jean e  
écuyer e t d u  cbipelain, il redoublait ses 

asslduités prés de son vleil ami, pcrdait 
tous les soirs cbaque partie , écoutait 

le récit de cbaque tou rno i, de chaqué 
baiaille oü le marquis s’était troavé, ct fit 
si bien q u 'il  lu iéta itdevenu  indispensable.

IV.

Le lendemain de Noel arriva : (outes 

les clocbes furent mises en b ran le ; les 
nobles dames e t  les nobles seigneurs des 

euvirons accourorent au manoir puur as* 

sister á la prise de cbevalerie d u  jcune 
comte Tliiery de Muridan. La chapelle 

était restée parée comme pour la fúte de 

la naissance de notre Sauveur •, les assis- 

iants,p ieusem ent2ssemblés, attendaient: le 

novice s’avan?a vers l’autel ayant son épée 

suspendue au c o n ; il l’ó la , la presenta au 

cbapelain, qui la bénit e t la lui replaca de 

méme. Alors le novice, les mains jointes, 

alia se m ettre  h genoux devant lesire  d’H au­

tefort.
«A quel dessein désirez-vons en tre rdans 

l’o rd re?  lui demanda le vieillard, dout la 

voix tremblait d 'u n e  sainte éraotion.
— P our m aintcnir Thonneur de la reli­

gión e t de la cbevalerie,» réponditle  novice
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d ’une voixferme e t sonore , "p o a r  rendrc 

[a paix i  moa pays e t protéger ie  pauvre 

contre le riche, ie faíble contre le puis- 

sant. ”
áp rés  ces mols, le  sire d'Haulefort re -  

véiit successivement le novice de toutes 
tes marqoes extérieures d’un chevalier : 

les épcrons, en comnien^aiit par la gau­
che, le hanbert, o a  la cotte de raailles, la 

cuirasse, Íes brassards e t les ganlelets. Va­

lere, assise á eóié de son pére, se leva, 
rouge, cliaucelante, e t cetgnil i  son flaneé 

l ’écharpe qu’eile avail brodée pour ce bean 

jour. Sitót aprés, le novic« lira son épée, 

la présenta au sire d ’H auiefort, qui la 

p r i t ,  c t lui en  frappa trois coups sur 
I’épaule; puis il la i donna l’accolade en 

disant d’une voix baute e t grave :
o á u  nom  de Dien, d e  sa in t  Michel e t  de  

Saint G eofges, j e  toqs fais c h e v a l ie r ; soyez 

p re u x ,  b a rd i  e t  loyal... m on gentil neveu,» 

a jo u ta - t- i i  p íos bas avec u n e  tendresse  

to u te  pa ternelle .

In co ii t in en t  u n  é c a y e r  re m it  au  je u n e  

com te  le h eau m e  o u  casque, l’écu  ou  le 

bouclie r , e t puis e n ü n  la  lance.

La cérémoviie étant te rm iü ée , le sire 
de Savignac, quis 'é ta it te n a  ii l’om bred’un 

pilier, s’a?anta pour preiidre la maio de 
Valére ; mais la damoiseiie quasi effrayée 

la présenla bien vite i  son co u sin ; celui-ci 

regarda le comte d’un air de menace; mais 
le co m tc  d iiparu t dans la foule, e t levieax 

chátelain,i>ppuyésuriuess¡re l£lienne,ayant 

qu inó  !a cliapelle. Valere e t Tbicry le siiivi- 
reü t ,  puislesasíistants; e i to u s  se rend iren t 

proceísioniieliement á la saliu dii fesiin, oü 

u n  banquet devait tercniner la journée.

n Ne nous quitiez pas en ce moment, 

cousin Tbicry, lui d i ie n  trem blan tia jeune  

chátelaine. comme ils inarchaleiit cote á 

cfite ; ne nous quillez pas 1 Ce méchant 

comic rae fdit p cu r .. .  je c i flins pour \o u s l

—  C’cst pcu íiiire honncur á nía vail- 

lance. repartit en souriant le jeune clieva- 
Ixer; c’est peu teñir compte de mon courage 

que de faire voir ttlies crain les.. .  ma douce

m ié... le comte n ’oserait.O r, su iv ide mon 
écuyer, le  devoir veut que  j'aille montrer 

k vos nombreux vas^aux le nouveau dé- 

fenscur qui vicnt de leur étre octroyé ; 

reg re tje  vous q u i t le :

Chevaliers eo ce monde-cy 
Ne peuvcnt vivre saiis aoucy; 
lis doiveoi le pcuplc diSrcndrc 
E t ieur sang pour la foy espaodre (1).

¡Uaís je  reviendrai avant l 'heu re  du  festín, 

damoiseiie, cbassez touie idée de tristesse’; 

demain «st un si beau J o u r ! demain, de- 

vaut Dieu, nous seronsunis pour jauiais!

—  O b ! Thlery , ne lardez p a s l . . .  J e n c  

sais... uiais j ’ai le c<8ur bien gros. >i

Pour tüuie réponse, le je u n e  chevalier 

lui serra lend iem en tia  niaio.
A rrivédans la cour d ’liunneur, il con- 

duisit Valere prés du cbáielain, debout 
sur le pe rron ; alors, saris s’aider d e  l’étrier, 

il monta sur le coursier qu e  son écuyer 

lenalt en  m ain, passa devant les seigneurs 

e i les daises en  caracolaiit e t faisant bran- 

d tr sa lance c t flamboyer son épée, sux 

g rands applaudissements des spectateurs; 
puis ayant salué les dam es, il  s'élanca 

suivi de son écuyer, traversa au  galop le 

poDt-levis e t se perdit dans la campagne.
Valore, qui s'étaii hStée de moiHcr en 

sa chambre, courut se placer h s<m étroíte 

fenétre pour le suivre du regard tant 

loin q u 'd le  p o u rra it ; mais d ^  q u ’il eut 

di^paru, il lui sembla qu’elle ne le verraít 

ptus jam a is ; elle (ondit en  larmes sans se 
donner le soin, aux yeux de scs servaotc-s 

qui l’avaient su l\ie . dedisi>imuler u nedoa- 

leur d o n i t l l e n e  pouvaitse rondrecooipte.

u Mon üii'U SeigneurI dit-elle, aprés 

avoir bien pleuré, q u ’esi-ce h dire 7 auire- 

fois, quand  j ’avais cs^ujc mes yeux, je  me 

sentáis consolce; aujourd 'hui au contraire 

je  me sens encore plus dé.'oiée. »

(l)Eu!taclic  Dcschamps, dont Ies poísies, 
encore manuscriies, furcnC coinposées vers la 
Gn du qualorziéme siécic.

%
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—  I S  —

Elle se  mit i  deux gcnoux, les mains 

jointcs; les meschines l'in iiiérent par sym- 

pathie ; mais la priére que  la jeune  cbSte- 

lainc adressait k Dieu, h la Yierge, h tous 
Ies saints, ne lui am enak aucun soutage- 

iiient... Elle se releva, e t ,  déscspérée,¿Ie 

s’en alia tum ber dans un fauteuil.
o Pourquoi douc pleurer ainsi, daraoi- 

sellc, lui dic Emiue, puisquedeuiaia vous 

serez k I’époux qui vous plait?
—  Mais je  ne crois pas á demain, ré- 

jiondit Valere en  pleurant toujours.
—  Patience, damoiselle, patience I lui 

d it Jeaniie; l’heure s’avance oü le chevalier 

doit reveair.
__Mais s 'i l n e  revenait pas, mon Dicu!

que devieiidrais-je!

— Voici un cheva! qui accourt au  galop,» 

s’écrie Erame.
Valfcre se precipite á la fenétre .. .  ne voit 

quel'écuyer de T b íery , Micliel, les véte- 

m enisendésordre... eile se Trappe le íront 

avec désespoir, descend i  la gaierie in ié- 

rieure qui duniiaitsur la salle d u  festín, oü 

se trouvaieni réunis les convives, e t ses 
jambes u e  pouvantplus la p o n e r ,  e l les’a r-  

réte appuyée su r  la porte.
L’écuyer en irait par la porte  opposée.

« M onseigoeur! dit cet boiume d 'une 
voix essoudlée, monseigneur I Aprés s’étre 

m oniré sur les carreíours.sur les places des 

villages qui sont d e  volre dépeiidance, 

aprés avoir recu  les bénédictioQS de vos 
vassaux, le jeune chevalier revenail aum a- 

noir, lorsque dt-rriére nous, des h  Jmmes 

arniés. so itanl comnie de dessous te rre , 

lui saisisseni les bras, le büillonnent malgré 

seselTorts désesp6rés e t  lem oiéncn tíi tra -  

vers la foret, landis q u ’une pariie de la 

troupe m’auacliail k u n  arbre et me laissa 
bientót puur aU erre jo iu d re lesau tresban - 

d i i s - .  r j a is je  oe restai pas longteuips CQ 
cet é t a t ; Pyl-jde nous avait suivis, il v ia t á 
moQ secours, rougea avec ses dents la 

corde ([ui m e re ie n a i t , e t je  v ie n s , 

monseigneur, vous demander niaiu-forte 

pour aller secourir le je u ae  chevalier.»

E n  écoutant ce récit, les assistants gar- 

daient u n  silence de slupéfaction. Ce fut 

le sire de Savignac, que l’on n ’avait poiat 

apercu Jusqu’alors, qui le rompit.

•< Aux armes 1 auxarm es! s’écria-t-il en 

tiraa t son épée avec un air de fanfaron; 

messeigneurs, allons au secours de notre 
frére en cbevalerie.

— A usecoursI répéta le vieuxchátelain, 

revenu de son douloureax fffroi; q u ’on 
m e donne moo clieval e t m a lance.

—  Oul, reprit le mnine, ti faui délirrer 

le jeune  T hiery ... mais q u i a p u  l’enlever 

ainsi traitrensem ent sur les doniaines de 
monseigneur?

— Ehl par Satán! ce sont les Anglais, ré- 

pondit avec assurance le sire de Savignac. 

C esontles Anglais qui, appelés par le comte 
Archambaud Taileyrand, vlennent ran - 

gonner e t spolier les nobles e t les m a- 

nants d u  blanc e t du noir Périgord (1).

— Qu’en savez-vous... s i re c o m te ? .. . i  luí 
deraanda lentement messire Étienne, le 

regardaat áu visage; i' en voilá la premíére 
nouvelle... q u ’en savez-vous? o

Le sire de Savignac ne put soutenir le 

regard  scrutateur du m oine; il baissa la 

tete sans répondre, e t  chercha par oü il 
pourrait s’en  aller.

« Je  cours au clilteau de M ontignac, 

s’écria le sire d ’H autefort; il fuudra bien 

qu 'Archam baud V, s’il est auleur ou cóm­

plice de ce rapt, me rende le prisonnie r, 

quelle que soit la ranzón qu'il en exige. 
Vous, messeigneurs, ajouta-t-il en  s’a- 

dressant aux assistants, il est de voire dc- 

voir de cbevaliersde punir cot acte de fé- 

loiiie. Allcz parcourir les monis e t les 

Taux, en m’aidant á la recherche de mon 

neveu bien a in ié .»
Chacun se separa i  la hSte : les uns 

pour Fe m ettre  en eíTct á la recherche du 
comte Thiery, le p lusg rand  nombre pour

(1) On donnait lenom de blane au haut Pé­
rigord, ¿ cause de ses montagnes, el le nom de 
noiT au bas Périgord, á causo de ses foréts.
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m - — ic —
reconduirelesdam cs, e t aviser a la défense 

d e  leurs domaines.
Le moíne, resté seul, soriait de la  salle 

d u fes iin  pour regagner sa cham bre... il 

irouva Valére qui était pSniée entre  Ies 

bras de ses désolécs servantes.

V.

Arcbambaud avait ju ré  sur sa p a r td e  

paradis q u ’il ne savait rien  touchant le 

sort d u  jeune chevalier. Valére tous les 
jours allumait un cierge devant le saint 

patrón de son cousin, e t pourtant deux se- 

maines venaieot de s’écouler, e t Tbiery 
n ’était pasrevenu. La jeune  chltelainepleu- 

ra it e t pria it, elle n e  íilait p lus; le moine 
se  tenait pensif, la téie appuyée sur ses 

m a lns ; le marquis n ’osait inettre dehors 
tou te la  douleursur le so rtd eT h iery .d an sla  

crainte d’augraenter celle de sa filio. II y 
avait bien autant d’orgutil que de tendresse 

dans ses regre ts ... Thiery devait é ire  son 
geodre, le représentanl de sa race ...  le 

vieillard parabsait s’aílaiblir de plus en 

p lus... d’anciennes blessures s’étaient rou- 

vertes.
Chaqué soir le com iede Savignac arrivait 

dans ce casttl désolé prendre  place su r  l’es- 

cabeau vide, e t raconier les démarches in - 

fructueuses q u ’il avait faites pour re tro u -  

Ter le jeune chevalier, ou bien les atiaques 

e t  l’incendie des cbiteaux voisins par les 

Anglais.
» A h ! disait avec am ertnm e le vieux 

chátelain, que n ’ai-je encore mes forces! 

car ce n ’est pas le courage qui m e m an­
q ue  ! . . .  Si j ’avais au  moins mon cher e t re» 

grelté nevcu, je  ne craindrais pas Archara- 

baud e t sa bandel
— Vous m e trouverez toujours p rét k 

vous déíendre, répondait le comtc avec em- 

phase; ne suis-je pasvotre mi?illeurami?... 

votre fils?» ajoutait-il d’une voix q u ’il es- 

sayait de rcndre caressante, ce qui faisait 

frémir Valére e t sourcillcr le moine.
A de lels récils, l’cíTrüi rígnait p?nn i les 

habitanis du manoir, e t la n u it ,  les soldats

e t les varletsveiliaient enfaisant sentinelle.

Un soir le sire de Savignac arriva plus 

ta rd  que de co u tu m e; son air était con- 

tra in t, embarrassé.
o Je  vous apporte, d it- i l  en baissant les 

yeux, une  triste nouvelle. » Le chátelain 
redressalentem ent tete abattue; le moine 

leva les yeux au  ciel, Valére se laissa tom- 

b e r  en  arr ié re  su r  son fauteuil.
o U ne bien triste nouvelle ,» rép6ta - t- i l  

d ’un fau x  air de co n tr i t io n ;" l’Isle vient de 

rejeter le corps d’un jeune hom m e; quoi- 

qu’il fütdépouillé de ses íé tem ents e t dé- 

figuré par u n  long séjour sous les eanx, je 
r a i r e c o n n u . . .” Le com tehésita... « J e l ’ai 

reconnu pour é tre  le chevalier Thiery de 

Muridan. »
Un cri déchirant partit d u  fond du cceur 

de la jeune  chátelaine; le moine fit le signe 

de la c ro i i  e l m urm ura des priéres, le 
vieillard laissa retom berlourdem ent sa tete 

sur sa poitrine.
aVoulant éviter Svotre cceur u n  sidon- 

loureux spectacle, ajouta le comte, j ’aUaít 

ensevelir en  secret votrc jeune e l malheu- 

reux parent.
—  C’est trop  de lé le, sire comte 1 re -  

p rit le moine d ’u n  ton sévére. II était de 

mon devoir de dire les dcrniéres priéres 

su r  le corps de mon cher éléve. Sansdoute, 

ajouta-t-il d’une voix ém u e , il est mort 
traftreusement assassiné, e t la place de ses 

blessures nous eút fail conna!tre sous 
quclle main ennemie il avait succomb6.

—  O ui, d it le chatelain dans une grande 

douleur, vous avez mésusé de volre amilié 

pour nous, sire de Savignac; j ’aurais voulu 

avoir la trisle consolation de faire rendrc 

aux restes d u  Gis de ma soeur, k mon fils 

d ’adoptioD, les honneurs qui lui étaient 

dus.
—  A h ! mon Dieu 1 que je  suis malheu- 

reuse! s’écria Valére i  traversses sanglots;
mon D ieu ! que je  suis m alheureuse!.......

A h ! ma vie duran t je  veux porter dans mon 

cceur le deuil de mon fiancé 1

—  3’ai c ru  {aire pour le mieux, répon-
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d it  le comte d ’u n  air qu ’il s’effor?a¡t de ren- 

dre penaud; en ces temps de rapiñe e t  de 

m eurire  il n ’cüt point é té  sage d 'a itirer 

les yeux su r  vous par l’éclat d ’une 
pompe fúnebre... Je  vicns d’apprendre de 

bonne parí que vos ricliesses ont excité la 

convoitise des Anglais, e t je  venáis m’en- 

teodrc  avec voussur un plan de défense...

—  Pardonnez au désespoir d ’iin vieil- 

la rd ,  d it le chite la ia  reprenant quelque 

énergie; j ’ai élé injusie envers vos bonnes 
inteQtioDS,monbrave camarade... Cessons 

toutes récrím ioaiions; ils'agic maintenant 
de se défendre, car je n e  veux pas que 1’An­

glais puisse se vanter d'avoir m islepied  sur 

mes te rre s ; e t nolre  bon roi Charles VI 
fait bien de ne pas nous y a ider...  P ar uion 

patrón 1 nous en viendrons bien k bout 

no u s-m ém es!»

E t le faible vieillard s’élait redressé 

comme dans sa verte jeunesse.
«Messire Étienne, ajouta-t-il, s’adressant 

au chapelaiD, emmcnez m a cUére e t  dé* 

solee filie, e t donnez-lui les consolations 

que notre sainte religión a mises dans votre 

cceur.

VI.

T ou t était en ruraeur parm i les vassaux 

forcés de qu itter leurs femmes, leurs en -  

fants, leurs cbaumiéres, de les abandonner 
aux Anglais, pour venir défendre le u r sei- 

g neur. Valére prenait peu de part á ce qui 

se passait autour d ’elle; elle ne descen- 

dait plus qu e  pour a lle r , soir e t m a tin , 

recevoir la bénédiction de son p é r e , e t 

le reste du temps elle le passait devant 

son prie-Dicu. Les hommes d 'arm es veil- 
laieut les n u its ; le jo u r , on entcndait au 

loin quelque escarmoucbe; mais l'aitaque 
annoncée par le comte n ’avait p a se u  licu, 

on eüt d it que les vassaux d u  sire d’Hau- 
tefort, son cliáteau e t  ses nom breux do- 

niaines étaient respectés de l’e ü n em i... par 

bonlieuri car le marquiavenait de tombel' 

en  danger de u io r t ; messire É tienne, qui 

avaitétudiélacnédecíne, employait toutesa 
XIII.

Science auprés du vieillard, Valére lous ses 

soins e t tout son dévouem ent... ce fu te n  

v a in .. . ríen  ne pouvait le re teñir á  la vie.

D uran t ses longues soufTraaces, une 
idée semblait le préoccuper v ivem ent; il 

désirait souvont rester s e u l; alors le córate 

deSavignac arrivait, etílsavaientensem ble 
de longs e t  secrets entretiens.

Le dern ier venait d ’avoir lieu, le comte 

était sorti la te te  bau te , l’air vainqueur, le 

poing sur la banche; le sired 'H autefort se 

ñ t  por(er dans son grand fauteuil, e t en- 
voya cbercber sa  filie.

Valére en tra , v in t se m ettre ¡¡ deux ge- 

noux devant son pére, p rit dans ses jcuoes 

mains les deux piles mains d u  moribond 
e t  les couvrit de larmes.

« Vous aurez été bien éprouvée par le 
Seigneur, mon orpheline, lu í d i t - i l  en Ja 

baisant au front; i  quinze ans, vous aurez 

perdu pére, m ére. Caneé... mais je  vous 

laisserai u n  protecteur qui vous défendra 

quand  vous m'aurez perdu pour toujours.
—  A h ! trés-cber pére I je  n e  vous per- 

d rai pas 1 Dieu nc peut m e vouloir tout 

ravir k la fois! s’écria-t-elle en l’e n to u - 

r a a t  de ses bras. Si vous m e quiltiez , je  

vous suivrais... a u ss ib ie n , que ferais*jeJ 

seule,lci-bas I

—  Calmez-vous, m a biea-aim ée, d it Je 

vieillard, reprenant de la viesousles caresses 

de son enfant; vous m e donneriez le regrct 

de m ourir ... mais il dépend aussi de vous 
d ’ad o u circereg re t... Écoutez-moi! Ce nom 

glorieux, ce  titre, ces ricbesses que je  tiens 

d em esan cé tres .. .  je  désireraisles léguer & 
mes descendants... »

Vaiére releva la tete e t regarda fixemeat 

son pére.
u OublioDS des projets de mariage que 

la uiort a  rompus. Si jeune, vous nc pou* 

vez rester sous la seule garde de messire 

É tienne... j ’ai fait choix pour vous d’un 

époux digne de m’appartenir, e t je  m our- 

rai content si je  puis em porler cette assu- 

rance que j e  revivrai dans les fiis qui me 

naUront de vous.
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__Jamáis je  n e m e  marierai! mon pL-re,

dJt la jeune cbátelaine, se relevant p9le 

d ’eíTroí. á u  nom  de la trés-saiote Vierge! 

n ’augmentez pas ia dose de m es peines, en 

m ’ótant la consolation de les pleurer í te r -  

uellemcnt.
—  Vous ne pensez qu ’<i vous, m a Glle, 

en m eparlan t ainsi, vousoubiiez voire pére 

monraiit, repril le vieiilard, d’uu ton  de 

douioureux reprociie, votre pére mouraDt 

q u i vous p rie .. .»
Valere, au désespoir, cacha sa tCte dans 

ses maiiis.
»J ’ai fait choix, contin«a-t-¡l, d ’un gen- 

d re  de noble et de vaiilante ligtiée, qui m ’a 
proniis que votre prem ier Dé prendrail k  

nom  et les armes de marquis d’Hautcfori... 
T rés-chére filie! faiiesque j ’aillerejoindre 

en  paix mon Sauveur... je  vous le de­

mande au nom  de ma race q u i va s’é- 

te indre en mol, e t q u i pourrait renaitre 
glorieuse en  votre personne. »

II se laissa gliíser á to r r e ; Val&re le re ­

leva avec u n  saint respecti puis aprés un 

m om ent de s i len ce ;
B E t. . .  de qui monseigneur a - t- i l  falt 

choix? rcpril-elle, TSuie navrée.
—  Du s i re d e  Savignac, m a filie ; i l  a é té  

l’ami de votre pére, du ran t tanió t dix ans, 

il vous aime, et m ’a prom is q u ’une fois 

m arié, il vous laisserait u n  mois pour vous 
donner le tcmps de le  considérer comaie 

votre époux. »
La fiancée de Tliiery avait p lli en en- 

tendant prononcer le nom  de Savignac. 
A présun  inom entde réllexion, elle se d i t : 
« lim e  laissera un  mois pour p leurer... G’est 

b ie n ...  m ieux vaut celui-cl q u ’un autre. »

— Je vous obéirai, monseigneur, répon- 

dit-elle d’u n  air résigné, e£ puisse cet acte 

de m a respectueuse obéissance li vos vo- 

lontés vous ren d re  un e  santé qui nous est 

si cbére.
—  Cela n e  se p e u t ! d it le vlcillard en 

bocbant la léte. Merci de ce que vous 
venez de faire pour moi, ajouta-t-il d ’une 

fo ix  affaiblie, Dieu vous en récompensera,

ma noble filie, en ce monde e t dans l’autre* 

J e  peux done m o nrir ... mon nom  vivra... 
Faites savoir k messire Éiienne que je  suis 

p rét ^ recevoir les saints sacrcments.

VIL

Le lendemain au maiin, Valére, en deuil 

de son cousin, se rendait I  la chapelle, 

donnant U m^ún au  comce de Savignac. 

L ep ré tre é ta i tU 'a u te l ,  il sembiaitregarder 

avec effroi ces deux époux agenouillcs de- 

v a n t lu i ;  il s 'arrétait, il bésicait avant de

pro n o n cer  les parok-s sa c ra m e n t  lies........

Enfin, fabaiit u n  elTorl sur !ui-mcroe, il 

acbeva de consacrer ce lugubrK m aiiage, 

q u i n ’avait pour témoins que quclques 

variéis e t quelques servantes coi:duits par 

le hasard á la chapelle, Emme e t Joanne 

é tant restées prés du moribond.

A u re to u r .  Ja comte.'sse puraissait n ’avoir 

pas u n e  gou tte  d e  5ang d ans  les veines; le 

com te  é ta ii rad ieux , il faisait ré so n n er  ses 

épcrons  su r  les d a l le s , e t  p o rta it  d 'u n  air 

P 'o v o q u a n t  la m ain  s u r  la  garde  d e  son 

é p ée .  Arrivé  h la  porte  d u  c h a te la in ,  il 

s’a rré ta .

o A dieu! comtesse, d it-il en lui baisant 

la m ain, des gentilsbommes s’étant réunis 

pour une  chevauchée contre les Anglais, je  

vaisme jo indrc i  eux... cro jez que stlede- 

v o i r . . .»
Elle lui fit une profonde révérence et se 

bata d ’eu tre r  chez son pére, en  s’elTorcant 

de faire bon visage.
« C’est fini, m onseigneur, lui dit-eUe, 

je  suis comtesse de Savignac...  vous devez 

en  avoir contentement. Adoncques, ilvous 

faut reprendre courage e t santé.
—  Je le voudrais de tout mon cceur, 

m o n en fan t.. .s i  Dieuvoulait le perm ettre  o

Le moine s’avanga lentement.

(tMesúre, lui d e m a n d a  le  ch a te la in ,  v o tre  

S c ie n c e p e u t- e l l e q u e lq u e  c h o se  p o u r  moi?»

Le moinc s'agenouilla á  ccíté de la com­

tesse e tse  m it k réciier les priéres des ago* 

nisanta.

» J e  vous comprends, ajouta le morí*

I
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b o n d d ’u a e  voixíi pDine entendue. Allonst 

puisque Dieu le v e u t l . . . J e  vous bénis, ma 

filie I II lui apposa les mains sur la tete, 
« .ád ieu .m a Qlle bien alinée... A d ie u ! . . .»

On l’entettdit m u rm u re r : te Notre  páre 

qui éU$ a u x  c i tu x . .. que votre volonté soü  
fa ite . . .  »

Un coup donné dcrriére la po rle  I’ouvrit 

soudaln... Pylade entra suivi de l'écuyer 

de feuIecom ieT hiery . LechlenhuMa d 'un  

ton sllugubreen íla iran t son mattre, que le 

moine et la coraiesse cessant de prier, se 

relevérent in c o n iin en t... Le sire d’Haute- 
fort n ’était p lu s ! . . .  II fallut em porter la 

comtesseévanouie.

Restés seuls auprés d u  iré  assé, luessire 

E iicnne e t l’écuyer tu r e n t  ensemble un 
entretien secret; sans doute aii sujet dt-sder- 

niers devoirsárendre au chSielain. EnelTet, 

il fu t enterré  le lendemain avec la pompe 
convenable; biea q u ’il n ’eút ni filie, ni 

gendre, n i amis ^ son service funébre. Le 

comte n ’avait pas reparu depuis ¡e jo u r de 

son m aríage , les seigneurs voisins étaient 
occupés i  défendre leurs cbateaux, e t la 

jeune  chátelaine, quasi folie de d o u le u r, 
ne pouvait pas qu itter sa chambre.

VIII.

Trois jou rs  aprés la m ort du sire d’Hau- 

tefort, la comtesse recut un message de 
son époux. II lui faisait dem ander un e  en- 

trevue. Elle frémit des pieds á la té te, e t  

répondit q u ’elle éiait préte & recevoir m on- 
seigneur.

II entra  la téte basse, l 'a ir  inquiet et 

Roucieux, revétu de ses armes de guerre. 

La jeune  chatelaine, qui s’était agenouiUée 

pour dem ander k la sainte Vierge le c o u -  

rage de sa nourelle destínée, se releva su> 
bitement.

« Asseyez-Tonsl madame, lui d ít-il d’un 

tonbrusque; aussib ien ... j ’eaa ilo n gáT o u s 
d ire .. ,  > et s’asseyant lui-méme, il r e p r i t  

« J ’a ireg re t quem ón  beau-p^resoitparti
ce monde «n mon absence... Vous le 

pienrez, c’est bien I , .. mais j e  ne Tenx pas

que vous pleurtez u n  autre  qu e  lu i I c’est 

cet autre qui est cause que vous m e bais- 

sez. Ne vous en  défendez f madame, ajon- 

ta - t - i l , voyant q u ’elle faisait elTort pour 

répondre, je  ra’en  suis grandem ent ape rju  
depuis lantót un an  que je  vous aime, et, 

parSatanl vousne  vous en cachiezguére!... 
Alors j ’avais u n  rival... il n ’est p lu s t . . .  

d’ailleurs, vous m’avez ju ré  obéissance, e t 

iidéllté devant Dieu.

—  Je  tieodrai mes sermenls, monsei- 

gneur, répondit-ülle d’uiie voix tremblante 
e tsans leverles yeux.

—  J ’y compie 1 Cependant, pour vous 

aider k perdre ces souvenirs d’enfance 
qui me sont déplaisants, j ’ai résolu que 

vous qu itterie í ce castel, oú j ’ai besuin de 

m efaireconiia itreám e^ nouveaux vassaui.

—  A h! m onseigueur, rendez-les h e u -  
reux, e l j e  vous en  saurai bon gré  1

— Vraimeot 1 madame, reprit-il avec une 
légére ironte. Eh b ien ! nous essayerons 

ainsi de vous plaire. Si je  suis ven u , ce 

n ’est pour écouter vos volontés, mais 

bien pour vous dicter les miennes..-. 

V oilkl... Vous allez partir sous bonne es­

corte, afin de vous rcn d re  á. mon cba- 

teau  de Savignac; je  vous y ai fait pré- 
p are r un e  tourelle que  vous bahiterez en  

m on absence avec celles de vos servantes 

que vous aurez choisies. Ainsi q u ’il est 

cenvenn avec feu votre pére, je  v o u sao -  

corde u n  mois pour vous accoutumer á vos 

nouveaux devoírs; pendant ce tem ps, je  

resterai á  guerroyer loin de vous, e t ce 

mois écoulé, m adame, je  reviendrai... 
pour ne jamais plus vous quitter. »

II p rit les mains de la comtesse, qiii 

tremblait comme une feuille, les balsa pas- 

sionném ent, puis Tayaut regardée, il  vít 

tant d’elTroi sur les traits de sa jeune épon- 
sée q u ’il ajouta avec colére :

« Jerev iendrai, madame, et p a rS a tan l 

je ro u sfo rce ra ib ien  km efa ire  bonvisagel»

II sortiten fermant violemment la porte.

« Au moins, se dit la comtesse respirant 
avec e fli» t, du ran t ce  mois, ceux quo
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j ’aime, j ’Durai le tcmps de n e  plus Ies ai- 

m e r ; e t ceux qu e  je  n 'a im e  p a s , j 'e sp é re  

avoír l 'a í r  de les aioaer.. .  k íorcc de courage 
e t  de p riércs ... la sainte Vierge aidant. » 

L eicndcm ain a u m a tin ,  la jeune chüie- 

lainc, suivie d ’Em m e e t de Jeanne, toufss 

trois múDtées su r  de b h n ch es  baquenées, 
tou t s irois, p a r le s  o rd re sd u  comie, vé- 

tues de uiéme e t couvertcs de voiles épais 

afín q u ’on ne pú t reconnaitre en chemin 

laqaclle des trois était la comtesse, so n iren t 

du  cbáteau, escortées d 'u n e  víDgtaine de 

gcns d ’srmes. La tr is te  cháte la ine  ne ren- 

co m ía  su r  son passage que les vieux ser- 

TÍteors du m anoir, elle  le u r  Gt de la main 

u n  bienviillant ad ieu ... c’étaient les seuls 

étres q u ’elle la issltderriére  elle! Le mar- 

q u is  d'Hautcfort un e  fois dans le caveau 

de scs ancéires, messire E tienne était alié 
se iTnfermcr dans l’abbaye de Cordoüin, 

sans méme avoir revu  celle q u ’il nommait 

sa fjlle. Michel avait d isp a ru , on ne sa- 
Tait oü ii était alié , e t Pylade l'avait suivi 

sans doute ... 1) n e  restait done plus ríen 

q u ’elle pút regrelter auxiieux oü ellevenait 

de passer ses jcunes ann ées! De loutes ses 

espúrancesdc bonheur.e lle  n’emportait du 

cJiúieau de ses ancStres que des habits de 
d u u iic t un ¡éger fuseau d ’argenti

« A dieu! mon trés-bonoré pére, dit-elle 

commeellepassaitlepoDt-levisi adieu I ma 

lrés-vénéréem ére;jenepourraip luspleurer 

survostom bes, m aisjeT ousenéleverai une 

dans mon cccur, oü j e  vous réunírai tous 

le s d e u x ."
Elle repoussa la pensée de son cousin, et 

vouliint com mencer la tache q u ’elle s’était 

donníe  de l’üublier, elle se hafa de dire, 
en tournant su r  cbaque bameau ses yeux 

Toilés de la rm es :
"Vous, pauvres vassaux q u e j ’ai soignés, 

consolés... priez pour moi qui ne puis plus 

rien  pour vousl»

La petite troupe arrivait devaat une 

forút de cliátaigniers, u n  cbien en sortit et 

»ccourut se di'esser prés de la haquenée 

qui portait la cooitesse.

« Py lade! s’écria-t-clle, mon cbien fi* 
d é le ;  viensavec m o i ! »

Elle se pcncha, e t lui passait e t repas- 

sait gentim ent la main sur la tfite en ver- 

san tdedouceslariues .quaud , par malbeur, 

un  des soldats \ i n t á  s e re to u rn e r  e tírap - 

pant le cbicn de sa ¡anee, il l'envoya rouler 

3u  loin dans la poussiére. Un sifllement 

aigu parilt de la fu re t; le cbien se releva, 

puis sans se re to u rn e r, il reprit en boi- 

lauC sa course, e t disparut á  travers les 
arbres.

K Pauvre Pylade! d il la jeune  chátelaine 
qui le suivait des yeux avec tristesse. Puis- 

ses-tu trouvcr u n  inaitre qui t ’alme comme 
je  t ’aurais aimé! »

IX .

¿rr ivée  au cb iteau  de Savignac, la com* 

tesse se vít enfermer dans une baute tou- 
relle don t elle ne sortait que pour se pro- 

m ener au milieu d ’une espéce de préau 

entouré de hautes muraillcs. Un intendant 
e t  sa vieille femme étaient les seuls serví' 

teurs q u ’elle v it venir ju squ’á elle; ils luí 

apportaient toutes les cboses nécessaires i  

la v ie . . .  toutes, excepté la liberté 1

Les journées se suivaíent e t se ressem- 

blaient dans la tourelle. Le m atin , la com* 

tesse se mettait k son balcón, ievait ses 
pieux regards vers le ciel, puis les tournait 

dans la direciíon d u  castel d 'Hautefort; le 

jo u r , elle filait avec ses servantes, qui pour 

ladistrairecbantaient deleurdoucevoix  des 

noéis, des cantiques, ou b ienrappelaient^  

son souvenir quelques circonstancesde leur 

premtére jeunesse, ayant soiii de ne jamais 
y mgler les nom s des parents q u ’elle avait 

perdus.

«Vous souvenez-vous, chére mattresse, 
disait Jeanne, que, prStes á faire q u an t et 

quan t notre  preiuiére com m union, v o u s , 

qui étiez une sainte, aviez voulu, par puré 

hum ilité , é tre  vétuc n i plus n i moins que 

moi, pauvre filie d’un de vos pauvres vas­

saux ; ce qui éleva tant d ’orgueil en  mon 

cceur que messire E tienne ne Toulail pas
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me donner l’absolution e t q u e , sans vos 

priéres...
— Vous souvenez-vous, bonne maitresse, 

reprenait Emm e, q u ’un jour, voyant du 
haut de votre fenétre une vieille pautresse 

se tra inant péniblement su r  la route, les 

fossésdu chSieau étant'a sec, vous luí avez 

fait signe de s’approcher? alors vous avez 
formé un paquet de bardes, en y ajoutant 

ce qui restait dans votre escarcelle; pen- 

dan t ce temps, Jeanne e t moi, avec le fil 

de votre fuseau, nous avons tressé une 

corde, nous y avons atiaché le paquet, et 

vous avez voulu vous-mSme le faire des­

cendre ju squ’k la mendiante qui le  re fu t 

en faisant le signe de la croix e t d is a n t: 

Dieu bénisse la main q u i m e d o n n e l»

A oes na'ífs récits, les traits de la jeune 

comtesse s’éclairaient d’u n  p3le sourirc.
Le soir, elle se mettait encore k son bal­

cón I , elle regardait un jeune  berger 
q u ’elle apercevait d e io in ,  accompagné de 

son chien, ram enant son troupeau au ber- 
cail. Alors elle cnvoyait u n  dernier soupir 

vers le manoir de ses pftres; puis, rentrée 

dans sa chambre, elle comptait les jours 

avec anx ié té : Plus quequ inze!.. .  plus que 

d ix !.. • chaqué fois elle se désolait de plus 

fort en  plus fort, priait avec ardeur e t d i-  

sail : (' Mon Dieu, Seigneur, consolez-moi! 

bonne sainte Vierge, soutenez-m oi!»

Mais enfin arriva le soir oú elle se d i t : 

«Plus qu’un jo u r ! . .. dem aia expire le mois 

que  m’a accordé monseigoeur pour pleu- 

re r . . .  e t j e  n ’ai pas üni en co re ! »

X.

La nuit, u n  b ru it inaccoutumé vint ré -  

veiller les trois jeunes recltises; on en- 

tendait ouvrir e t feruier rudenient les por­

tes, des pas précipités parcouraient Ips 

longues galeries, des voix inconnuesprofé- 

raient des blasphémes, des torches traver- 
saient les cours, les salles jadis solitaires 

paraissaient babitées.

« Ah I se d it la comtesse avec elTroi, 

monseigneur est de re to u r; qu e  tous

les saints du paradis m e protégent! » 

Elle se leva ainsi que ses servantes, a t- 

tendit le jo u r  avec anx ié té ; le jo u r  parut, et 

p ersoo n en e  v in t.. .e lle  s’étonna de ce que 

la sentinelle qui vcillait ^ la porte de la 

tourelle ne faisait plus enlendre ses pas ca- 

dencés; l’horloge du ch iteau  venait de son- 

n e r  midi, e t la femmede l'in tendant n’avait

pas encore apporté le repas du m a tia .......
Enfin la porte  s’ouvrit, l 'écuyer du comte 

deSavignacparut, c t s ’arrétant sur le seuil, 

il d it d’u n  ton  respectueux :
" Monseigneur m’envoie p rie r m a no ­

ble dam e de descendre auprés de l u í ; 
messire É tienne vient d’arriver céans. » 

La comtesse, du ran t les longues heures 
d ’altente qui venaieot de s’écouler, avait eu 

le temps de s’imposer un e  contenance 
calme; d’ailleurs l'annonce de la présence 

d u  moine lui donnait d u  courage. Elle 
descendit d ’un pas ferme e t suivit l’é- 

cuyer jusque dans un e  salle basse... L!i 
elle vit le comte défa it, san g lan t, étondu 

sur u n  l i t ; messire É tienne se tenait de- 

bout <1 son coté. La comtesse, les bras 

croisés sur sa poitrine, s’arréta au milieu 

de la salle, attendant en silence.

« Ma filie, luí d it messire Étienne d 'une 

voix ém ue, le comte de Savignac, votre 
époux, m’a mandé prés de lui pour rece- 

vuir de moi Ies secours que réclament son 

corps e t son ame ; mais la science cst im -  

puissante íi lu i conserver la vie, et la re ­

ligión ne peut lui pardonner, si ceux q u ’il 
a lant oíTensés ne lui pardonnent. «

La je u n e  comtesse écoulait dans un  res­

pectueux silence pendant lequel le comte 

faisait en tendre  des gémisse'uents causés 

par ses blessures et par ses remords.

• Le roi Charles VI, rcprit le moine, 

ayant égard aux plaintes de ses sujels de la 
ville de Périgupux, a envoyé des [¡omines 

d 'armes, sous les ordres du maréchal de 

Boucicault,contre le comte Archaiabauddc 
T aley rand ; celui-ci s’étant renfermé dans 

son cbáteau de Montignac, le maréchal 

l’a assiégé, a fait prisonnier le comte Ar-
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cliambaud et l’a e ium enéá París (l}.Votre 

époux, qui s’était ligué avec le cooito pour 

navrer e t spolier les babitaats du Périgord, 
a  été mortellement blossé du ran t le siége. 

Au moment de paraitre devant Dieu, je -  
lant u n  regard en  arricre , il a été épou-

vanté de ses fautes, de ses crimes.......et

vous dem ande de lu i pardonncr les pleurs 

q u ’il vous a fait répandre.
—  J e  pardonne 5 tnonseigQCur, ré p o a -  

dit-elle d ’une voix douce.

—  Oh I s’écria le comie avec déaespoir, 

c’est qu e  vous ne coanaissez pas tous mes 

criuics I c’est mol qui ai ía it enlever le 
jeu n e  Tbiery, sacbant qu 'il  éiait le scul 

obstacle I  mon maiiage avec v o u ü ,  et je  le 
retenaisprisonD Íerdansun  des souterraias 

de ce cbateau, tandls que Je ne faisais en- 

sevelir q u 'u n  cadavre in c o n n u .. .»
La couitesse fut obligée de faire u n  pas 

vers le m ourant afín de s’appuyer su r  une 

des colonnes du lit.

« Alón cousio serait-il done eacore de 

ce  m o n d e ! demaoda-t-eile en levant timi- 
dem ent su r  le  moine des yeux reniplis de 

larmes.

—  O ui, mafiUe. Fylade, qui ne cessait 

de baitre la campagae^ la rechcixbe de son 

m aitre, l’ayant découvert, a  guidé l’écuyer 

Blichel ju squ’au liuu oü le jeuQe Tbiery 

¿lait en fe rm é; ce souterrain donnait dans 
lesfossésdu cbáteau ¡lesoupirailsetruuvait 

obstrué par des branches de bois seo; la 

n u it ,  l’écuyer s’ellortail k  déiacber assez de 
p ierres pour laisser passer le  prisonnier ; 

le  jo u r , il rem ettait les branchages á leur 

p la c e ; mais il ne pouvait travailler qu 'en 

l'absence de la lu ne ...  cela dura iong- 
tem ps... Enfin le cbevalier étdit libre, il 

envoyait devant lui Alicbcl, pour vous pré- 

venir, dans la crainte de causee un e  sur~

(1) Arcbambaud V, d í i  le J«une, fut cod-  

datnni! á p^rdre la téteavec canBscaUon de ses 
t>ien$, par arcit du parlemcnt du 19 ju il-  
let 1399; le roí lui St gráce de la vie et donna 
la  coiifiscalion á LouU de Franco, duc d'Or* 
léaos, goD onde-

prise dangereuse á monseigneur, qu 'il  sa- 

vait en état de m aladic... Monseigneur ve- 

n a itde  trépasser.,,e t vous sortiezdela  cba- 

pelle... vous étiez comtesse de Savignac.
—  A h ! je  comprends pourquoi mon 

noble cousln a p ré íéré  passer pour m ort, 

d it avec une douleur amére la jeune cb-lte- 

laine; 11 voulait éviter des rem ords ¿  son 
oublieuse Gancée t

—  l lsa v a i t to u t!  ma Tille; reprit messire 

E tienne, e t il vous plaignait en son c<eur... 
D’abord, il voulut, accusant votre époux 

d e  félonie, l’appeler en champ d o s , e t le 
com baitre... mes conseils fu ren t écoutés; 

le jeu ne  cbevalier renon^a á sa vengeance... 

C 'est alors que je  qaitta i le cbáteau d ’Hau- 

tefort pour m e rendre  l'abbaye de G or- 
doüin ... car il m’avait été défendu de 

rester prés de vous, mon enfant I
—  Je  ne vous ai point c ru  coupable de 

cet abandon en de si tristes moments, mon 

p ére ... Jlais mon cousin, quel est son 

so n  ? « ajouta-t-elle en retenant ses larmes.

—  Pour ne point dé¿honorer le nom 
quí éJait devcnu le vótre, le comte Tbiery, 

caché sous les babits d’un pauvre b e rg e r , 

s’est condaainé ti e rrer, su iv ldeson  chien, 

non loin des lieux oü vous étiez reufermée, 
e l p rét ii vous secourir, si besoio était.

—  A h ! s’écria le comte avec désespoir, 

je  vois tous lesm aux que j ’ai faits se dres- 

ser devant m o l.. .  Les rem ords irriten t 
mon sang, déch iren t raes b lessurcs ... Je  

sens l’é tern ité  qui s’approcbe... un e  éter- 

n ité d e  tourm ents e t de rage ... Seigneur, 
pitié! p iiié , Seigneur!... Ah! laissez-moi 

done le temps de m s rep e iit ir !... le temps 

de trouver su r  la tei-re un  seul fitrc qui 
veuiile prier pour m o l! o

La comtesse se m lt á  genoux.

" H elas! re p r it - i l  avec douleur, avunt 

de vous connaitre, madame, je  u'avais 

& m ereprocber q u e d es  fautes; mescrimes 

furent causés par l’amour que j'avais pour 

vous; c’est afin d’enlever le coíate Thiery 
q u e je  m e s u ú  ligué avec lesAnglais d ’Ar- 

cham baud... S i vous m ’aviez aJmé, j e  ne
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scrais pas traítre <t l’honncur, i  mon pays! 

e l  l ' id é e  d e  yous p c r d r e ,  m a d a m e , e s t  e n ­

c e r e ,  ¿  m e s  d e r n i c r s  i n o m e n ls ,  p o u r  p lu s  

d e  Dioitié d a n s  lqoq d é s e sp o ir .  Ah! j e  

m o u r r a i  d a m n é l  »

La conitcsse joignit les mains e t pria.

i< Eh bien ! continua-t-il en griiiíant Íes 

dents e l se tordant les mains, je  vous im ­

plore au  noui de mes remitrds, au  nom  de 

ram itié  que votre brave e t lojal pére avait 

pour m ol... je  ne dirai pas au nom de 

i’am our que j ’ai pour vous... eh bien! si 
vous ne voulez pas la p e n e  de mon ame, 

proineltez-moi de poiter mon deuil e tm on 
nom cinq ans d u ra n t .»

La jeune com lessc, l'esprít e t le cccur 

bouleverscs par tan t de diverses secousses, 

regardah avec anxiété mesiire Elienne.

“Voulez-vcussauver l’am ed ’unpécheur, 
l’Sme de votre époux, ma filie?

—  Je  le veux, mon pfere. Je  promets  ̂

mouseigneur de porter son deuil e t son 

nom  cinq ans d u ran t; de plus je  m'engage 

S prier Dieu pour loi chaqué jo u r , e t  ré -  

p ariir  sesbiens en aum ónes.»
Le c o m te  parui se  calm er íD sensib le*  

m e n t .

o Relevfiz-voas, comtesse, luí d it-il avec 

Lomé, etrecevez m esadieux... J em eu rsen  

p a ix .. . j ’ai bon espoir en  vos promesses... 

Q ue Dieu vous rende tout le b ien qu e  vous 

m’aprez fait. »
La comtesse fit le signe de la croix, se 

releva -V, sorüt en silente.
Le muine resta lon |tem ps seul avec le 

m oribond; puis ayant fait en tre r les varlets 

e t le s  écuyers , le comte leur recommanda 

de veiller sur leur jeune  m aítresse , de la 

servir, de l’honorer e t  de l’aimer comme 

une sainte... II n ’en p u td ire  davantage.

XI.

La cham bre oú avait trépassé le sire 

comte de Savignac deviat une chapelle ár­

d em e oü la jru n e  chálelaine, en vgiements 

deveuve.venaittouslesm atinsentendreune 

messe que messire E tie n n e , le chapelain,

disait pour le repos de rüm e d u  défunt. Le 

jo u r ,au n om  de feuson époux,elledistribuait 

des aumónes á to u s le sp a u v re s  du b lanc e t 

d a  noir P é r ig o rd ; c a r  ils avaient appris h 

conaaiirc  le chem in d u  ch lteau  de Savi­

gnac : quand  Ies riviferes avaient inondé 

leurs champs, quand l’orage venaitde dé- 

tru ire  leurs récoltes, quand  Ies maladies af- 
faiblissaientleursforces.. .la comtesse savait 

réparer leus leurs maux. D 'aprés les con- 

seils de messire E lienne, elle avait (ondé 
des hospices pour les orphelins, les in fir­

mes e t les vieillards, elle dotait Ies filies 

sages e t les garcons pieux. A !a fin du jo u r ,  
Jeanne e t E m m e se réunissaient pour 

filer dans la tourelle avec Icur maítresse; 

le berger q u ’elle avait apcrcu au  loin 

s’était insensiblement rap p ro ch é ; alors 
laco tn iesse .du  h a u td e  son balcón, laissait 

descendre son légerfuseaud’argent, e t tous 

les soirs, le berger y placait une f leu r( l) .

xn.
La cinquiéme année depuis la m ort du 

com iede Savignac venait d’expirer, le corps 

avait é tédesceududaas le caveaude sesan- 

cé ires, les cierges de la chapelle ardente 

é la ien té te in ts... Lelenderaain, lepont-levis 

trembla sous les pas des coursiers e t des ha- 
quenées portant nobles dames, gentilles da- 

moiselles e t bravcschevalicrs de dix líeues 

^ la ronde, ayant á  leur tele, m onté sur un 
fier deslrier, le comie Thiery de Muridan, 

suivi de son écuyer e t de son chien fidéle. 

Ceite brillante e t nombreuse cavalcade fu t 

refue , du haut du perron , dans la cour 

d’honneur, par la filie de feu le sire d ’Hau- 

te ío r l , vétue des mémes acours de mariée 

q u ’elle avait autrefois préparés pour ses 
nuces Qvec son cousiu. Valére n’était plus 

une gracieuse et iimide damoiselle; le 

temps e t la douleur en  avaient fait une 

dame belle e t grave, honorée, vénérée de 
tou t u n  chacun par ses malheurs e t sa

(1) Ce lableau se volt encore de nos jours 
au-dessus de ia porte d'une des tourelies du 
cháteaude Savignac.
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vertu. Derriére elle se tenalea t radieuses 

E m m e e t Jeanne; i  ses cdtés le  moine et 

ses écuyers, et quand le comte Thiery eut 

mis u n  genou en te rre  devant elle, ce íut 
le sourire sur Ies lévres, le  bonheur dans 

les yeux, q u ’elle donna sa main á  baiser 

au beau fiancé qui lu í avaít si généreuse- 
m en t gardé sa foi.

L’autel élait préparé pour la cérémonie 

d u  mariage. Le comte y conduisit la 

je u n e  chátelaioe aux cris de : » Longue 

vie á notre bonne, á notre  pieuse comtesse! 
lionneur au preux chevalier Thiery de Mu- 

ridan qui s’est fait bergor par am our pour 

elle! » répétés de tous Ies vassaux de S a - 

vjgnac, d ’Hautefort e t des envírons, ac- 

courus afín de prendre part a u r  fStes et 

aux largesses de ce beau jour.

J .  J .  FOÜQÜEAÜ DE PüSSY.

VALSE FANTASTIQÜE.

C'étaít la féte du faameau;
Déjé la foláire jeunesse 
Kassemblée autour de l'ormeau 
D'une valse gotiiait l'ivresse.
Sous l’archet du ménétrier 
La cordc vibrait írémissantc;
SoudaiD on i’enUnd s'écríer 
Aux danscurs d’uoe voii tonnante : 
Plus vile encor, plus vite encor.
Plus vile «ncor, tournez plus vile, 
Qu’avec transpon c h a c u D  s’agiie, 
Tournez vile, plus vite encor.

Le pMe joueur s'agltait,
Son sourire ¿lait sataolque,
La mesure toujours doublaic 
Comme jiar un pouvoir magique;
Les valseurs ne s’arrílaieni pas ;
La nuit semblaiifroide et plus sombre. 
Le sol se creusait sous leurs pas ;
On entendit erier dJH5 l ’ombre;
Plus vile encor, plus vite encor,
Plus vite encor, tournez plus vile, 
Qu’avec transpon chacun sagite, 
Touroez vite, plus vite encor.

Od dit que la foudre gronda,
Qus les valseurs en tressaillirent. 
Chaqué mérc Ies appela,
Mais en vaín; leurs cris se perdlrent. 
Quand l’airain á l'air douie fois 
Jeta sa plainte déchirante,
Tout disparut, mais une volt 
Crlait toujours presque mourante : 
Plus vite encor, plus vilo encor,
Plus vite encor, lourne* plus vite, 
Qu'avcc transpon chacun s'agite, 
Tournez vite, plus vite encor.

M ' ‘" JOSÉPHINE M a LLET.

Í<íll< \l<$

Rebecca, comédíe-vaudeville en  deux 

actes par M. E . Stíribe.

La scéne se passe sur la platc-forme d’une 
citadelle.

II  y  avait de nos jo u rs  dans le duché de 

Parm c e t de Plaisance un orfévre, le jui{ 

Issachar, qui était veuf, e t pére d ’une jolie 
filie, Rebecca. Un dimanche, les ouvriers 

de l’orfévre travaillaient, le peuple s’amassa 

devant la boutique en c r i a n t : A bas les 

juifsl Un beau jeune iiomme qui passait par 

la , Toulant calmer les factieux, recut une 

p ierre  dans l’épaule , mais parvint á leur 

faire entendre raison. Le ju i f  supplia son 

généreux défenseur d’en tre r  dans sa bou­
tique , e t Rebecca aida son pére  h panser 

la blessure du jenne  homme. 11 j;^evait 

leurs soins avec tan t de reconnaissance 

q u ’on eüt d it que c’était lui qui élait l’o -  
bligé. II partit sans d ire  son n o m ; mais á 

la maniére do n t il avait parlé coramerce 
avec Issachar, Rebecca le cru t ftls de quel* 

que négociant. La filie d ’un orféTre pou- 

vait épouser un négociant... cela s’éiait 
v u . ..  c’était convenable...

Rebecca pensait á cela tous les jo u rs , 

lorsque son pére re^ut un e  commande 

d’orfévrerie pour le prem ier m inistre, le 
marquis Palaviccini. Issacbar emmena avec 

lui sa ülle, elle l’aidait ^ porter les pierre-
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ríes. Quel fut leur étonnem enl lorsque ar- 

rivés au palais, i  cóté d u  marquis, ilsTÍrent 

le jeune inconnu qu'il appelait son Glsl 
De ce jo u r , les réves de mariage de la pau- 

vre  Rebecca s’é?anouireiit; Issacbar eut la 
p ra tiq u ed u m in is tre , e t Fédéric, son &ls, 

venait lui-m éme faire ses emplettes; il s’a- 

dressait au bon goüt de la jeune  filie pour 

choisir colliers e t bracelets, e t quand, au 
théátre, cachéedans la foule avec son pére, 

elle regardaic dans la loge du m inistre, elle 

voyait Fédéric donner ses soins avec or- 

gueil e t tendresse í  la plus coquette des 
íemmes de la cour, parée du collier e t  des 
braceleisque Rebecca avait choisis la veille!

A cetie époque, u n  jeu n e  étudiant, Asca- 

nio del Dongo, fiiscadetdu G rand-veneur, 

achetait aussi des bijoux pour la mérae 

dame, mais á crédit. Ascanio, qui ne peut 

aimer que ceux qui TaiDient, eut bientót 
oublié la coquette , p u is , comme Rebecca 

Técoutait avec plaisir lorsqu’il lui parlait de 

son aml Fédéric, il se c ru t aimé d'elle et 
B epritira im er. Issacbar s’en  aper?ut, etlui 

fit fermer la porte de sa boutique en lui 
déclarant q u ’il ne ren trera it que par la 

porte d u  mariage. A scanio , sachant que 
ses parents veulent le íaire moine, a  écrit, 

par rentrem ise de son gouverneur, le  vé- 
nérable Golgotha, un e  lettre k la bellejuive 

pour lui proposer u n  mariage secret. Le 

gouverneur rapporte cette rép on se : « J e  

devrais vous refuaer, si je  n ’écoutais que la 

ra ison ... mais raisonne-t-on quand  on 

aime? A c e so ir . . .  k n e u fh e u r e s !  » 

Ascanio, enveloppé de son manteau cou- 

leur de muraille, se prom enait sous la porte 

de l’égllse lorsqu’au lieu de Rebecca q u ’ii 

a ttendait, il se vit entouré par une troupe de 

spadassins qu’il n’attendait pas, e t conduit 
h la citadelle. Sacbant que cette arresta­

r o n  lui vient de sa famille, Ascanio lui a 

signifiéqu’il épouserait Rebecca, Issacbar 
D ttoute lasynagogue... o u q u ’il se tuerait.

Le Grand-veneur, pourse venger d 'Issa- 

cbar, q u ’il croit avoir preté  les mains aux 
projets de mariage d’Ascanio, a  íait arréter

l’orfévre comme libéral... Le ju if  est done 

aussi dans la citadelle.
Un autre  prisonnier s’y trouvait depuis 

longtem ps, c’est Fédéric. Son pére , con- 

dam né k m ort comme libéral, a marché au 

supplice sans que le peuple , dont ce mi­

nistre avait défendu les droits e t  les liber­

té?, ait élevé la voix pour le  défendrel 
Lorsque Rebecca su t que Fédéric pleurait 

son p é r e , e t était lui-m éme sous le  coup 

d 'une  condamnation capitale, elle retrouva 

dans son coeur tout son amour pour lui 5 
elle avait méme fait plus encore ... inais 

Dieu seul le savaii'.
L e  G ran d -d u c  régnant vient de mou- 

r i r ;  son fils, qui voit des hbéraux par- 

tout. sera d ’autant plus cruel q u ’il a plus 
de peur. Rebecca va implorer pour son 

pére u n  m em bre du  conseil; elle ap- 

p rend  que l’accusation qui pése sur lui 
étant sans aucune p reu v e , il sera bientót 

rendu & la l ib e r té ; elle questionne sur le 
sort résérvé au jeune m arquis ... on lui 
avoue qu e  depuis la m ort d u  ministre, ilest 

devenu l’idole d u  peuple, e t que, craignant 

q u ’il n e  soit u n  point de ralliem ent, le 
G ra n d 'd u c ,  pour Oter tout prétexte aux 

émeutes, doit le faire mourir le soir méme.

Sans perdre de tem p s, Rebecca prend 

dans la caisse 5 ,000 ducats qui lu ireve- 
na ien tdesa  m é re .e ts e  ren d  á la citadelle, 

oú elle avait la permiísion d’en tre r pour 

voir son pére. Elle s’adresse i  Gennara, la 

niéce d u  geólier, jeune  filie de son age, 
q u ’elleasauvéedelam iséreetélevée comme 

sa sceur. Pepito, le porte-clefs, aime Gen­

nara e t ne peut l’épouser parce q u ’il est 
pauvre; Rebecca lu ido n n erases5 ,0 0 0d u - 

cats pour délivrer Fédéric. C'est convenu.

Pepito  je t te  u n e  le t t re  an o n y m eíitrav ers  

les b a rreau x  d u  p r iso n n ie r ;  l 'h e u re  d u  dé- 

j e u n e ra r r iv e ,  F é d é r ic e t  Ascanio se r e n d e n t  

su r  la  p late-íorm e, e t  Fédéric  place sa ré -  

poBse d e r r ié re  u n e  s i a t u e , Pepito  la 

p r e n d . . .  le  p risonn ier  refuse  la l ibe rté , ne  

vo u lau t;co m p ro m ettre  personne.

E n  ce m om ent Ascanio re fo itu n e  lettre
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desa  mére. E llea  obcenuqueson fiis pren* 
drait Tuiiiforme; elle obüendrait encore 

que, nialgré sa jeuncsse, il se mariát si, ¿ 

touies les qiialités que la jenne  Glle pos- 

séde d é j i ,  elle pouvait jo ind re  un t i t r e . , . 

de ia fo r tu n e .. .  La letti-e finissait en a n -  
n«Dfant pour le soir méme la m ort de Fé- 

déric.

A cette nouvelle Ascanio se désespére; 

F^déric est calme. « O n m 'a  proposé 
de m e délivrer, d it- il,  i  quoi b o n ?  je  

n ’aime personne, e t  su r tou t personne ne 

m’aim e... Depuis la m ort de mon pére 

je  ne tieus plus la v ie ... —  Je  mourrai 

avec vouí! s’écrie Ascanio; aussi bien, 

voos le Toyez, ils me refusent eeile que 

j ’aimc, parce q u ’eUe n ’a n i ti tre  n i for­

tu n e .. .  —  Vous étes le seul ami que j e r e -  
grette en ce monde, reprend  Fédéric, car 

lorsque mon pére marcbait á l 'échafaud , 

une seuie t o í í  cria : V iva  P a la v icc in i!  

c’é(a¡t la T ó ire ...V o ic iccque  j e  peuxfaire 
pour vous ténioigner m a reconnaissance. 

Je  vais épouser R ebecca, elle est i c i , je  
Tiens de la vuir qui se rendaíc chez son 

p ére ; ce soir elle sera v eu ve , e t demain 

vous pourrez devenir l’époux de la jeune  

inarquisD Palaviccini, ricbe d ’un millioa 
de rente. »

Ascanio n e  veut pas d ’uii bonbeur 

acheté au  prix d u  sang de son ami. Fé­

déric insiste: oAccepiez, n on  pour vous, 

mais pour elle qui vous a im e , pour son 

pére qu» vous avez privé de sa liberté... 
M a is ,  silence avec toul le m on d eI.. .  

mon rú leserait rid icnle ... et, quand o n v a  

m ourir , que chacun vous regarde ...  on 

veut m ourir avec noblesse. »

Jugez de Tétonnemcnt de Rebecca lors­

que Fédéric lui propose de l’épouser. Elle 

pourrailétrela femmede ce lu iqa’e l lea im e! 
de celui qu’elle va reiidre la l ib e r té ! (elle 

ignore le refus de Fédéric) mais.généreuse 
e t  sage, elle fait ce q u ’elle pcut pour se dé- 

íendre de cette unión. « Je  ne suis q u ’uae 

pauvre ülle, la filie d ’un orfévre, d’un 

ju if .. .  » Daos ce refus Fédéric ne voit

q u ’un e  preuve d ’aniour pour Ascanio. 

“ Mais, ajoute-t-il afin de la décider, vous 

rendez ainsi la liberté ci votre pére. — On 

m ’av a itd itqu ’aucundangernele  menafait... 

on m ’a done trompée I Ab 1 tnousieur, pour 
sauver mon pére, je  coasens k t o u i l »

Bientót Fédéric demande u n  p ré t r e ; c'é- 

tait ju s te , il allait m o u rir ... Le prétre  bénit 

le  mariage de Rebecca avec le  marqnis F é ­
déric Palaviccini.

Mais le soir méme, le G ra n d -d u c ch a n - 

geant de systéme, u n  ordre arrive de re n -  

d re  la liberté aux prisonniers de la cita- 

delle, ainsi q u ’au je u n e  m arq u is , nommé 

prem ier ministi e. « E t m a femme 1 s’écrie 

Ascanio. —  Parbleu! lui répond Fédéric, 

je  vais demain dem ander la rup tu re  de ce 

mariage 1 —  Je  respire 1 » d it Ascanio.
II étaii temps que le G rand-duc cédát, 

l'ém eute était pariout, e t le peuple porta e a  
triom phe le nouveau ministre ju squ’á son 

palais.

La scéne se passe dans riiOtcl Palaviecini.

Au lieu de se teu ir  dans sa chambre i  

coucher, Rebecca a choisi le jjoudoir oú, 
il y  a  u n  an , elle a  vu Fédéric. Si elle est 

fiére de ce  t i tre  de m arquise, c’est que 

cela veut d ire  sa  fe m m e;  si dans ce paiais 

elle est joyease d ’etre  chez elle, c’est que 

cela veut d iré  chez lu i .  « M on  m a r i ,  d i t -  

elle, que j ’aime ce mot-lS 1 m o n  m a r i  m’a 

défendu de luí dem ander comment notre 

mariage s 'était fu it... il est chez le G rand- 
d u c ; je  vais l’altendre, » Elle s’assied; 
mais la nuit est venue....... elle s’endort.

Fédéric entre, il esl étonné de ce q u ’eUe 
n ’est pas dans sa chambre. Rebecca reve, 

les expressions de tendresse q u ’elle adresse 

á son époux, il les re tourne au c h e -  

valier Ascanio, et s’asseyant, se háte 

d ’écrire k R ebecca , ,qoe dans quelques 

keures leurs liens seront rom pus... Mais 

elle s’éveille, le marquis ne l’avait jamais 
remarquée. « Elle est charmante sous 

ces riches b ab its , se d i t - i l ; Ascaoio est 

b ien faeureux 1 » P u i s , dans la courte
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conversation q u ’ils o n t ensem ble, il peut 

apjxécier le bon  coiur de la filie d ’Is- 

sachar, la générosUé de son e sp r i t , la sa- 

gesse de son jugeinent. Elle aper?oit un 

rouet. " C’est celui de m a m é re ,« luí dit 

Fédéric. Rebecca va le chercher bien vite 

e t se m et íi filer. o C’est s ingulier! pense 
le marqnis, e l le n ’a p s s l 'a i rd ’étrem albeu- 

reuse I ” 11 ne peut con tiouer sa letire.

• Ce meuble e s tu n e le fo n ,  ditRebecca; 

il m e rappelle q u ’k présenl, comme autre- 

fois, le travail doit é lre  mon occupation 

c b é r ie .»
11 cesse d’écrire e t la regarde. «Pour 

vous la giüire, continH e-t-elle, pour moi 

de plus doux travaux ; mon mari se doit k 

l’é t a t ,  moi, je  m e dois k mon m a ri; ses 
peines seront les m ienncs... e l si le mal- 

heu r revenait.. .  je  serais líi. >i 
Fédéric éprouve ít ia voir, á l’entendre, 

un cbarm e qui Ini élaii in c o rn u j il se lére, 

s’approche d ’eJle, e t Rebecca s’apercoit 
que Fédéric Taim e... elleest bien heurcuse l 

elle qiii Taime depuis si longtem ps!
Le jo n r  parait. Ascanio accourt; il vient 

du palais Farnéseofi on lui a  remis un pa- 

quet puur le marquis. 11 le présente á Re­
becca. «Les armes duSaint-Siégel dit-elle! n 

Elle l¡t á voix bai.se.« Le mariage entre  un 

catiiolique et une  ju ive est n u l , d’aprés la 
dem andedum arquisPaiaviccin i.»

Rebecca désespérée se laisse toniber sur 
u n  siége. Ascanio tuieipliqueledévouem eni 

de son a m i : « E t m aintenant, ajoute-t-il, 

vous pouvez donncr votre maio & celui que 

vous aiiiiez. —  Maii, je  n ’aiuie p e rson n e , 
m onsicur, répond avec fierté Rebecca, et 

ne vous ai jamais aimé. n Fédéric est fort 

é tonné; Ascanio, plus é tonné encorc, Ini 

inontre la letlre q u ’il a recue  d ’elle. « Ce 

n ’est pas mon écriturc,» répond Rebecca. 
Fédéric n ’y comprerid plus rien. »Q uant h 

cct acle de divorce, reprend-elle avec d i-  

gnité, connaissant la maiiiére dont ce ma­

riage s’est fait, c 'est moi qui en aurais solli- 
cité la ru p iu re s io n  ne m’avait prévenue... 

J e  n ’ai pas k  d roit de rester dans ce palais,

a jou te -t-e lle , é t  vais rejoindre m o n  pére 

pour le qu itter avec lui. ■>
Ascanio, q u i sevoitdédaigné,présum ant 

qu e  son gonverneur en  est cause, se sauve 

pour to u t faire avouer au vénérabte per- 

sonnage... ou pour Tassommer.
Fédéric, resté  seul, est dans une anxiéié 

cruelle. <> Elle n ’aime personne, se dit-il,

¿  qui s’adressaient les paroles de son réve... 

sontrouble, prés de moi.. .  tou t h l’b e u re .. . n 

Un laquais annonce Pepito. Le porte-clefs 

complimente le marquis sur son mariage, 

qui lui fait un grand honneur parm i le 
peuple. n Voilii un vrai libéral! dit-on de 
toutes p a r t s  u n  noble qui épouse la filie 

d ’un marchand. Vive le marquis 1 vive la 

m a rq u ise ! —  E u  ce cas, mon divorce va 

produire un excellent effet, se d it  le m i­

nistre avec ironie. Q ue m e veux-tu? r e -  

prend-il enfm avec im patience. —  Une 
place e n  plein air. Je  ne veux plus étre 

ge61iei\ —  Tes tiires? —  C’est moi qui ai 
voulu vous délivrer. J e  n e  vous ai rien 

demandé pour fa . Vous m e direz que j ’aí 
recu 5,00ü ducats.Javec lesquelsj’ai épousé 

G ianina... — Q ui te  les a donnés? —  Peu 

importe. —  Comment, peu im p orte !.. .  Je  

n ’ai peut-étre qu’un seul ami au monde e t je  
Fie le conualiraispas!— J e n e  peux le dire.

—  T u  iras coucher en prison, s’écric le 

marquis exaspéi'é.»
A u m o t prison, Gianina accourt. «C’est 

Rebecca, dit-elle, c’est votre femme, qui 

n 'a  jamais aimé que vous. Quand vous étiez 

ricbc, puissant, personne n ’en  a rien su ; 
uia lbeureux , en  prison, elle a  manqué en 

mourir, c t si e l le n ’a donné queS.OOOdu- 

cats pour vous délivrer, c’est q u ’elle n’a- 

vait pas davantage.
__E t séparés pour jamais l sedit <i part lu i

Fédéric avec désespoir, car ceux qu e  le di­

vorce a  sépaiés n e  p eu v en té tre réu u is ! «11 

se laisse lom ber sur u n  sifge.
« II pleure, se disent Pepito e t G ian in a ; 

c ’est sans doute de b o nb eu r.»
Eu ce m om cnt, Rebecca va pour aortir, 

Fédéric court se placer devant la porte.
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« Ahí ne me íuyez pasl s’écrie-t-il. Hier, 

j e  ne pouvais connaítre le trésor que je  

cédais á u n  autre. A ujourd 'bui, je  donne- 

rais roa vie pour c tre  aimé de vousi —  

Vous m ’ainiez done?  luí dem ande-t-elle 

avecjoie.— A h ! j e n ’aip lusle  droit de vous 

le d i r e l  — Reprenez ce vilain acte, ajoute- 
t-elle en  le lui m ontran t sur la table; lá, 

a u  milieu de la page ...»  II l í t ; «D édarons 

ce niariage nul pour avoir été  contracté 

entre  un chrétien e t une juive. »

Rebecca repreiid  avec ém otion, s’a -  

dressant á Fédéric : «  Depuis le jo u r oú 

Tous e t votre pére alliez é tre  condamnés, 
il  y a u n  an , moi, qui toute ma Tie avais été 

séparée de to u s , je  n e  voulus pas l’é tre  en -  

core par delá le tombeau, e t ,  sans en par- 

1er I  personne, pas niéme á mon p é re .. .  
j ’ai couru en secret ab ju rer ma croyance...

—  Ab ! s’écrie avec transpon  F édéric , la 

pressant su r  son cffiur, tu  es cb ré tien ne , 

et nous sommes unís pour toujoursl »

Les piéces de M. Scribe se font rem ar- 

quer pa r  beaucoup d ’esprit, un e  gaieté de 
bon goüt, un e  sensibilité vraie; et je  suis 

sü re ,  mesdemoiselles, que vous voudriez 

toutes vessembler aux jeunes filies de ses 

drames, car elles sont toutes channantes.

J . J .  FOÜQUEAÜ DE PüSSY.

^orrcs^en& dw cí.

Je  me deinandais l 'au tre  jo u r ,  e n  r e -  
gardant tom ber la neige, quelles sont done 
les venus les plus útiles en ce m onde? et 

j e  m e suis rép o n d u , aprés raüres ré -  

flexions : c’est d’abord la  p révoyance; 

elle nous fait voir de loin le malheur qui 
pourrait nous arr iver; alors nous nous 

préparons h le recevoir, á  l’éviter ou á le 

comhaiire, e t je  cro isque le malheur pour­
ra i t  bien s’en alicr comme il était venu ... 

S’il n ’arrive pas 7 í  h  bien I nous n ’en a p -  

p récionsquem ieuxnotreposition présente, 
en la comparant k la posilion qui pouvait 

la rcmplacer. L a  sécurité est u n  péril, 

la  prévoyance une sécurité, a dit Bacon.

C’est la persévdrance; elle nous fait 

réussir dans les entreprisesdifficiles, quand 
de plus hábiles qu e  nous y o n t souvent 

éch ou é : avec cette verlu , on Gnit par faire 
de mieux en mieux ce q u ’on sait déjk faire, 

et Ton pent obtenir ainsi la perfection en 

toutes cboses... O n commence á pra liquer  

¿a verlu  p a r  a m o u r-p ro p re ;o n c o n ( in w  
p a r  honneur, on persévére p a r  habiíude, a 

d it C h arron ... Maisonaccuse lesfemmes de 

m a n q u e rd e  persévérance... g a rd e in o u s !
C’est la  réflex ion , elle nous fait profiter 

du bonbeur e t m ettre ^ proDt le malheur 

lui-méme. Selon Clément XIV : le p lus  

g ra n d  p la is ir  de l'ko tnm e est de ré¡lé- 
ck ir .. .  e t qui dit l 'bom m e, d it la íem m e... 
tu  sab  I

P a r  exemple, pour ne parler que des 

petites choses qui sont de notre  compé- 
tence, si tu  prévois que Ies étoffes se rac- 

courcissent k l’air, k  l’eau, tu  tailles ta 

ju p e  de 5 centim étres plus longue. S i l 'é -  

toífe e s td u  jaconas, de la mousseline, du 

tulle ou de l’organdy, tu  formes au-dessus 
de l ’ourlel un  pU de 5 centimétres que tu 

couds, á  l’envers, sur les mémes points qui 
cousent l’ourle t; lorsque la robe va étre 

lavée, tu  découds ce pli. Si l ’étoífe est du  

mérinos, de la mousseline de laine, de la 
soie, tu  formes, en montant la ju pe , un 

rempli de 5  cen tim étres; lorsque tu  veux 

nettoyer ces robes, il te  faut d’abord les 

découdre, et, en reniontant lesjupes, tu  ne 

formes plus dans le haut qu ’u n  rempli trés- 

étroit. S i tu  as prévu q u ’u n  accident pou- 
vait arriver á  ta ju pe , et q u ’elle userait 

bien deux corsages, tu  as acheté : 12 

métres de gros de Naples noir, j e  soppose, 

largeur ordinaire, íi 5  ou 6 fr. le m éire (on 

met sept lés dans la jupe). Tu portes cette 

robe deux ans, tu  la re tou rnes; si les 

manches sont fa(«n am adis, le cóté de 

dessous étant usé, tu  en  tailles u n  neuf. Tu 

portes cette robe encore deux ans, tu  la 

nettoies.et tu  t ’en  sers pour doubler uae 

robe de crépe, de tulle, de barége, ou 

bien u n  pardessus de mérinos noir.
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Si tu  as acheté 8  m é lr ts  de monsse- 

line de laine ^ U ir. le métre (on m et 5 lés 
dans la jupe ), lu  auras eu soin de ne choi- 

sir q u 'u n  dessin qui n ’a i t ,  s’il cst pos- 

sible, n i  haut n i bas, pour ne pas fairede 

fausses coupes. Tu portes w lte  robe deux 
ans, tu  la nettoies, tu  la doubles pour en 

faire une robe négligée i tu  portes cette 

robe deux ans, tu  la nettoies, tu  en  íais 

u ne  roble de chambre doublée de (lanelle 

de couleurj tu  la portes deux a n s , tu  la 

ne tto ies , tu  en fais une camisole de nuit, 

o u a tée , doublée d’étoffe p are ille , que 
tu  mets par-dessus ta  camisole blanche 

quand  tu  es malade e t que tu  veux lire 

ou écrire dans ion lit.
Si tu  as acheté k  mfetres e t demi de 

mérinos. i  7 fr. le m étre , c inq quarts  de 

large ( on m et 3 lés dans la ju p e ) ,  aprés 
l’avoir portée quatre  ans e t neltoyée deux 

fois, tu  p e u i la faire le indre , e t tu  auras 

une robe nouvelle.
Si tu  prévois qu e  tes souliers peuvent 

se déborder, lorsque tu  les as portés deux 

fois, tuaché tes  60 cen tim étresd eru ban d e  

íil blanc, large d’un centim étre e t demi, 

tu  en coupes 30 centim étres, tu  plies ce 

morceau au m ilieu , dans sa iongueur ; 

tu  le places á p la t, en dedans d u  soulier,
S partir du milieu du talen ; alors , avec 

u ne  aiguille enfilée de fil n o i r , tu  coods 
ce ruban h surjet avec le  milieu d u  galón 

qoi borde le soulier, e t tu  couds en  méme 

lemps le ruban  qui le noue. Lorsque 

tu  as dépassé d ’un centim étre la couture 

du c6tédu  soulier, tu  t’arrétes. T u  retour- 
n esau  milieu du talón, tu  continuesdecou- 

d re  de m ém e l’autre  c6té  du rub an , e t tu 

t’arrétes de méme, u n  centim étre aprés la 

couture. Ensuite, avec du fil blanc tu  ra- 

bats, á points de cóté, le ruban  de ftl sur la 
toile e t sur la peau blanche. De cette m a- 

niére jamais les cordons n i les coutures 
de c ó tén e se  décousent, jamais les souliers 

ne se débordent n i n e s e  rélargissent... le 

rubande  fllest l i .  Si tu prévois que lefrois- 

sement du Las de ta robe dénoueratescor-

dons, tu  les noues en dedans du bas de ta 

jam be, su r  la chcville.
Avec la  prévoyance, ta toilette n e  cofl- 

tera presque pas d’argent k ton pére et tu 

lui feras cependant beaucoup d 'honneur.

L e  trava il  éiant une de nos vertus a»- 

quises, je  ne t’en parlerai q u ’en la m et- 
lant k l’épreuve. Voici done re ip lica iioa  

de notre  planche I.
L en" 1 est u n  dessin qui s’exécute avec 

u n  petit velours plié en deux. e t cousu en 

méme tem ps su r  ses deux lisiéres, ce qui 

forme une  broderie en relief.
P our le bas d’une ju p e :  choisis le plus 

grand de ces trois dessins, calque-le sur un 
m orceaudepapier, k partir  de la ligne qui 

est au-dessus de l’cn tre-deux ; découpe ce 

papier en suivant les lignes exiérieures du 

dessin, pose ce papier sur un cartón minee; 

de méme que  le papier, découpe le cartón, 

pose-le au-dessus de l’ourlet d’une jupe  de 
mérinos, attache-ry avec uneépingíe; e n ­

file du  coton blanc dans un e  aiguille et 

trace sur le mérinos les contours de ce 
dessin, détache-le cartón, attache-le plus 

loin e t recommence k tracer ses contours. 

Lorsque tu  as ainsi fait le tonr de la jupe , 

tu  couvres ce tracé avec un  petit velours: 
noir sur d u  mérinos noir, bleu sur da 

bleu, gris sur du  gris.
Si tu  veux, pour la mérc, pour la sceur 

mariée, b ro d e r led ev an td ’une ju p e ;  aprés 

avoir calqué e t découpé sur un seul m or­

ceau de papier ces 3 dessifls n° 1, puis les 

avoir découpés sur un cartón; du cóté 

d ro i td e  la jupe , sur l’ourlet d u  bas, e t de 

maniére á ce que les pointes d u  haut du 

dessin arrivent su r  les points qui cousent 

le petit ou rle t,  lequel réuoit Ies deux lés 

au  milieu du devant de la ju p e . . .  (Ouf! 
quelle ph rase ! c’est k en  perdre hale ine!) 

T u  audches de méme ces 3 dessins, e t 

lu  en traces les contours... niais il te 

faut encore 10 dessins pour arriver au 

h a u td e  la ju p e ,  ce qui fait en tout 13 
qui doivent dim inuer progressivement de 

maniére <t ce que celui d u  baat^n  ait que
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3 cenUuiétrcs etdenaiclelarge. P our l’autre 

coté de la ju p e  , tu  fais de m éme , en 

placant Ies dessins de m aniére i  ce que Ies 

poíQtes du haut arrivent prés de l'ourlet. 

A partir du b a s ,  m arque ces dessins des 

num éros 1, 2, 3 , k ,  5, 6 , 7, 8 , 9 , 1 0 ,1 1 ,

12, 13.
P our le corsage, k p artir  d u  bas de ]a 

laille, lu  places tesdessins de maniére h ce 

qu’iis se suivent ainsi, num éros 11, 9, 7, 

5 , 3. T u  peux te perm ettre  ce «orsage 

brodé; seulement, la ju p e  sera ouverte de 

cóté, l’ouverture cachée au m ilieudespüs.

P o u r le tou r d 'u n e  écharpe de cache- 

n iire, d’un mantelet de tjoult de soie, tu  te 
scrs du dessin le plus graud, c d u i ii° 1 .

Les n°’' 2 e t 3 ce sont deux dessins qui 

se brodent au plumelis sur msusseline pour 

entre-deux,ou sur jaconaspourcbeiniselte.

Le n° 4  est une chemiselte de flaoelle, 
pour femme. Tu achéies 1 mé(re 66 cen- 

tim éires de belle flatielle; tu  la meta trem* 

p e r  vingt-quatre heures dans une bonnc 

eau de savon biencbüude, tu  la fais sécbcr 

B3DS la (ordre, e t la piles bien également. 

Lorsque tu  veux tailier la chemisette, tu 

décbires les deux lisiéres (cela fera des ja r- 

retiéres i  ta femme de chambre), tu  dé ta - 

cbcs 50 centimétres d u  morceau de üa- 

nelle, il te reste 1 m étre 16 centimétres 

que tu  plies en  deux, ce  qui te fait les 58 
ceniiinétresde )a rg edu n °  4. D an sl’échaa- 

crure  du to u r d u  c o u , tu  tailles les gous- 

se tsde  8 centimétres carrés/X'u £ends lede* 

v a n tsu r  un e  longueur de 12 centimétres.

Le u° 5 est un e  manche courte, elle ne 
doit froncer sur l’épaule que de 2 centi­

m étres.
Jje D" 6 est un e  manche longue; ces 

deux paires de manches se taillent, l'une 

ou l’a u lre ,  dans le morceau de 50 centi- 
mótres de long. Le bas de la manche lon­

gue se fronce su r  u n  petít poigaet.

Les coutures du n* 4 partent du bas (oú 

sont les deux étoiles); ces couttires, celles 

de dessus l'épaule, ceiles qui cousent les 

manches e t les réunissent á la chemisette

se font á points arriére e t  points dernn t, 

e t se rabatient par un  point croisé. Les 

ourlets du tour du cou, ceux 'de l’ouver­
tu re  du devani, et ceux du bas, ju sq u ’aux 

étoiles, se font d 'u n  seul rempli cousu par 

un point croisé. Dans l ’ourlet du haut on 

passe u n  pe titruban  defil. Ce patrón vient 

des magasins de 1'Indu s tr ie  parisienne.

L e n °  7 se tailledouble, c’est la moitiédu 
dos d ’un paletot de petit garlón  de sept á 

huit an s ; il fant b ien qu e  nous pensions 
aussi á nos neveux.

Le n° 8  est u n  des cOlés du devant.

Le n “ 9 est le collet.

Le n° 10 est k  manche.

Ce paletot se fait en drap léger ou en 

mérinos, il se ouate, se double, e t se ferme 

d u  devant par trois brandebourgs. Si tu 

venx l’embellir tu  y couds á  piat un gaicn 
to u t autour.

Ce patrón vient aussi d é la  rueLouis-le- 

Grand, p rés te  boulevartdes Kaliens.
Voici m aintenant un moyen d 'é tre  bien 

venues de nos péres et de nos cacles, 

c ’est de leur faire des cigarettes qui du ren t 

autant que des cigares.

Achéte un petit sac d e  Maryland —  u n  

cahier de papier i  c igare ttes; ce cahier est 

gommé dans sa longueur sur une largeur 
de 2 centimétres, —  et un petit instrum ent 

en  fer blanc, nom m é cigariío type. Le ci- 
garitotype se dém onte en  quatre  pariies, 
ainsi que tu  le  to ís  sous les numéros 1 2 ,

13 , U e t l 5 .

Le n° 11 est la feuille de papier que tu  

as détacbée do cahier e t qui a  emporté 

aTecelleun ou deux millimétresdegomme.
T u  p ren ds le  n °1 2 , tu  le places su r  le pa­

pier n° 11, dont tu  l’entoures pour former 

un  tube , puis tu  en  retires ce n '  12 .
P rends le n'’ 13 , entre  dedans le  tube 

de papier. Ce tube doit dépasser d u  haut et 

du  b as .

P rends le 1 4 , en tre  dedans le bas du 

tnbe.

P ren d s  le n° 15 , en tre -le  dans le baut 
do tube.
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Dans ce n M S  mets d u  Maryland, re- 

prends le n “ 12 e t sers-t’en  pour enlonner 

le maryland dans le tube ; lorsque ce tube 
est bien p le in , retire le n° 1 5 ;  avec une 

ép ing le , enléve quelques brins de Mary­

land et, avec i’e x tré m ité d a n ” 12 , rabats le 

papier d u  tube une fois, puis une seconde 

fois en face; i  droite un e  fois, puis une 

derniére fois i  gauche; 6te le n" l í i ,  íerme 
de mérae ccite au tre  extrémité d u  tube ; 
entre le n ° 1 2  dans !e n “ 13, fais ressortir 

la cigaretle (car il faut bien finir par appe- 

1er les choses par leur nom), prends-la a^ec 

les doigts de tesdeuxm ains, comtne si tu  

Toulais jouer du chalum eau, approche-la 

de ta boucbe, fais-la passer sur te s  íévres, 
pu is , da ta  niain d ro ite , le !ong du papier 

qui t s t  gommé, passe les doigts sur l’en« 

droit que  tu  as rendu  hum ide e t colle-le 

sur la cigaretle. Le cigaritotype se Tend 

cbez tous les marcband de labac.
Le n° 16 est u n  lévrier blanc orné d ’un 

collier b íc u , ,  c t couvert d’u a  caparacon 

rouge, brodé en or, terminé par des glands.

Le n '  17. Ce sont Ies couleurs employées 

dans ce dessin.
Le fond sera i  ton choix : vert-p ré , —  

raisin de corintbe —  ou -vert d ’eau.
Si tu  brodes ce chien en soie su r  cañeras 

de so ie , il peut servir pour porte-cigares,

—  pour portefeuille.
Si tu  le brodes en  laine su r  canevasor- 

dinaire, il peui servir pour taplsvolant,—  

pour tabouret.
Si tu  le brodes en laine su r  cancvas fi* 

celle, tu  obtiendras un lévrier de haute 

taille qui pourra servir pour descente de 
lit _  foyer —  ou devant de canapé. II te 

faudra alors 1 kilo. 500 grammes de laine 

et 1 m étre 80 centim étres de canevas fi- 

celle, large de 80 centimétres ( on en fait 
m aintenant en coton, c’est moins ch e r) ; 

ce  lévrier est Iranquillenient éiendu sur ses 

patles, á  l 'In d u s tr ie  p a r is ie n n e , oú tu  
peux le voir, en  allant cboisir tes jolis ca- 

deaux d’étrennes, rué Louis-le-Grand.

A propos! je  m e  souviensque tu  m ’as

priée d ’Slre marraine de ton griffon; c’est 
bien d e l’honneur im o i,  certainem ent. Ap- 

pelle-le Darling (prononce DIr-ünngue).

Ce m ot anglais veut dire ; favori, —  

favorite,— mignon,—  mignonne. J ’appelle 

Darling, mon petil lévrier no ir ;  cela me 

fera plaisir de savoir que, dix fois le jn u r , et 

peut-étre au méme moment, nous proiion- 

cons toutes les deux te m€me mot.

Voilá les bals, les so irées, les díuers 
priés, les visites qui vont com m encer; je  

voudrais d o n e : P our aller au b a l : Une robe 

de ta rlau ne  blanche ainsi faite. Deux jupes 
ayant ch acu neu n  ourlet haut de lO cenli- 
m étres, celle de dessus plus courte de 10 

centim étres, e t ouverte sur le colé gauche; 
d e sd eu x có té sd e  cette ouverture uii ourlet 

h au t de 10 centimétres, les deux comes du 

bas relevées sur cette ju p e  oil elles seraient 
attachées cbacuiie par une touíle de 7 ou 

8 petites roses sans feuillage. — Corsagek 

pointe. —  Berthe en tarlatane garnie d ’un 

simple ourlet baut de 3 centimétres, a r-  

rondie du  devant e t  fermée sur la ptiitrine 

par un e  mSme touffe de roses. —  Deux 

m au cb cs: celles de dessus plus larges gar- 
n ie sd u bas , ainsi que celle de dessous, d’un 

simple ourlet h an t de 3 centimétres, niais 

celles de dessus relevées chacune p:ir une 

touíTe de 3 roses. —  Deux touffes de 7 ii

8  roses placées des deux cotés de la této.

—  Gañís blancs courts —  souliers de sa­
tín  noir. La tarlatane, en six qunns de 

large, coúte 2 fr. le m étre, au dépót, á  l’i n ­

dustrie  parisienne.
Pour so irée : Robe de barége blanc (dé- 

cidément je  m e voue & cette couleur) o r-  

née du bas de trois liauis plis —  corsage 5 

pointe —  pélerine en  guipure (!e ta facón 
(avec la inousseline q u i  se trouve dans le 

méme niagasin, ru é  Louis-lc-Grand). Cette 

pélerine fermée au cou par une roselte en 

petils velours bleus —  manches ¡i la reli- 

gieuse.
P our diñé p r i é ; Robe de pékin gris — 

corsage ^ pointe —  Berthe en étoíTe pa- 

reille garnie d’une donble ruche de tulle
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(Je soie á gvos réseaux —  manches amadis 
garnies du bas d ’une seuiblable doubJe ru ­

che —  guimpe de ce mSme tulle de soie; 

autour du cou, un e  double ruche de tulle 

plus haut que celui des autres ruches.

Pour v is ites : Robe guimpe en mérínos 

gros vert ou bléu de France —  camail de 

merinos noir garni de quatre  rangs de pe- 

tits velours noirs —  chapeau de peluche 

blanche —  tour de téte en  ruban dé saiin 

grosTei't ou blcu de F ran ce— pour mettre 

mes caries, une escarcelle en  tapisserie, 

d ’aprés le dessin de VIndustrie  parisienns.

Tout cela m e fait penser que messieurs 
nos pófes e t nos frércs ne savcnt pas ce que, 

pour é tre  mises á leu r  gré, il nousfauifaíre

de nombreuses e t profoudes réflexíons......
q u ’iis ne le sachent jamais, en tends-tu ; ils 

ne nous en  sauraieut aucun g ré ; conten- 

tons-nous de notre  propre satisfacción lors- 

que nous avons pu réun ir  le bon goút, la 
convenance et l'cconomie. T u  sais si j e  te 

suis dévoués. J. J.

ja n o ie r  1756, dévouem ent filial du  

jeune Fabre.

£ n  France, dcpuis la révocatíon de l’é -  

d it  de Nantes, les protestants élaient for- 

cés de cacber leuf cuite e t leurs mystéres, 

comme jadis k Rome les chrétieos de la 

naissante église. Prés de Nantes, ils se 

réunissaient dans un lieu re tiré , q u ’on ap- 

pelait le Désert.

Le 1 "  jo u r  de l’année 1 7 5 6 , le jeu n e  

Fabre s’y trouvait avec son pére  : des 

troupes fondent sur Tassemblée; chacun 
cherche son sa lu td an s la fu ite ; mais Fabre, 

Toyant que son malbeureux pére est tombé 
dans les mains des soldats, rcvient en bate, 

se je iteauxgenouxdu  cheí, e t lu i deiDande, 

comme u n  bicnCait, la permission de rem- 
placer son pére.

Fabre T obtien t: il est jugé, condamné

aux galéres. Le duc de Mirepoii, comman- 

dant en chef de la province d u  Languedoc, 
luí offre sa grace, si le ministre protestani 

Paul Rabaut consent h sorlir d u  royaume. 

Fabre se sacrifie á ses opinions, comme il 

s’esi immolé aux sentiments de son coeur. II 
revét l'ignoble livrée d u  crim e, il est cbargé 
de íers et conduit á  Toulon. II y passe six 

années, et lii, dans I’infámc société qui 

l’environne, peu t-é ire  les égards de l’i a -  
tendant c t des principaux oíficiers de la 

marine eussent-ils rendu  son malheur to- 
lé rab le , sans l’inüexibte rigueur d 'u n  mi­

nistre, le comte de Saint-Florentin, si cé­

lebre par la légéreté barbare avec laquelle 

il se jouait de l'honneur e t de la liberté 
des hommes.

Fabre imagine un moyen d 'instru ire  le 

d uc  de Clioiseul, qui signe sa délivrance. 

Bendu á sa famiile, le 21 mal 1760, Fabre 
n ’y revient que pour assister á la m ort de 

soQ pére. Des Smes nobles e t généreuses 
s’intéressent á l u i ; mais le comte de Saint- 

F lorentin le persécute toujours | il arréte 

pendaut plusicurs années la rébabilitation 

d u  je u n e  hom m e; il empéche une süus-  
cription de cent miile francs proposée en 

sa faveur. Le duc  de Clioiseul allait tout 

réparer par ses bienfaits... il est disgracié.

Le bonheur que Fabre trouva dans 

l’hymen d ’une párente q u ’il aimait depuis 

son enfauce fut la seule indem nité que 

lu i ollric sa destinée. Son hisioire valut u n  

grand succés k u n  dramaturge médiocre, 

Fenouillot de Falbaire : F abre  servil de 

type au drame de l 'IIonnU e criminel.

l e s  prudents ont pour parents les dieux.

Máxime grecqüe. 
Aimer, c’est adm irer avec le cccur; a d -  

m irer, c’est aimer avec l’esprit.

TflÉOPHILE G autieb .

Imptinifrie de Dokdbt-Dupré, rué Saiol-Louií, 46, tu  Maraif.
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